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Il y a qiiielque tamps qu^im de mes 
amiç y Qi^ .YPy^t.qcç^pé de^&ire des 
&ble«, iQfEi proposa de me ppésenter à 
uii de se^. pncles, vieillard aimable et 
obligeant ,.c[ui , toute sa vie^ avoit aim^ 
de prédilection le gienre de Fapologuer 
possédoi t ^ans sa bib^otl|^^pi0.presqae 
tons les ÊJ)ulistes, et relisoit sans cesse 
La Fontaine, 

J'acceptai avec joie l'offre de mon 
ami : nous allâmçs ensemble ch«z son 

îTe vis.jxh petit vieillard de quatre 
vin^ans k peu pès, mais qui se te- v^ j 
uoit «bcore droit • Sa physionomie étoit r^v 
dou^De'^'gaie, ses yeux vife et spin* - < 
tueb; son visage, son souris /sa ma- 
tiiëfe d'être ) annonçoient cette paix dé 



I VEhk fablî:; 

l'Ame , cette habitude d être heureux 
parsoiqûise édinmuiiifueâLUxautres. 
On étoit sur, au premier aboid , que 
Ton Yoyoit un' honnête homme que la 
fortune ayoit respecté. Cette idée fai- 
soit plaisir, etpréparoit doucement le 
Oâ0uràl\iurait qu'il épropv^t bieinlâft 
pôiM* cet' homiéle hoil[Me. 

• n me^jçut avë^une bantë-fraiwAtè 
^ polite'j me fit asseofi* près delùfî, me 
prîade^^ëi-'un ^Û hauti,^àifee qû^ 
aVirit, îtie îdlt-fl, le bôrihëtir de n'être 
que soui^dç et, déjà prérémi psTr soii 
neveu queje nte'dohridlsïès^s jTêire 
un fabuliste, il me demandk sl'j^àurôi^ 
la complaisance dé lûï dire <}uëlques- 
uns dfe mes apologues. 

Je ne me fis pas presser, j'avoîs' déjà 
elaconuanceen lui. Je choisis promp- 
lement celles de me$ fables que je re- 
gardois commeles meilléures,5ie m ef- 
forçai de les réciter de mori'mieuxp de 
les parer de tout le prestige du débi%,^ 
delesjouer enles disant^ et je cherchai 



DE LA FARLI. ;3 

^ns U» y^ux de racMp j^e ^j^e^f^cv 

Il iii*4pout(xt ay^c l^jepvtt^lpif^ei 

«ounoit dç tempa ^ tap^f».. à 0«r$9iflil 
traits, ff^pprodioit se» ^uiy4k'%^tti^ 
qves a^resi»^êijeii9toi9€tomcii-f^àinf5 
pom: les oomçer. Aprè$ a^vèôr e^iténda 
une douïained'apiilc^tt^SyiiniecloBBa 
CQ tribut d'âoigei cpie^^s àutaorii reh 
gardent toujours comme lepnx île )f«r 
travail, et qui n'est îion'ineîtt ^é>le sa* 
kire dèleurlecttivèk S'6 le remerciai, 
icomme^il me k^oit, avec une i*ècoii- 
iioissandei]nodérée;el ce petit tfnbment 
passé^nàuscommençàmesune cônreiv 
edtion phis cordiale. 

Tai reconnu dans vos 'fables, me 
dit-il^ plusieurs sujets pris dans des 
4hb}es anciennes ou étrangère^" *^ 

Oui, lui repondis-je^ toutes ne sont 
pasdemon invention. Tai lu beaucoup 
de fabulistes ; et lorsque j'ai trouvé des 
sujets qui me oonvetioient , qui nV 
voient pas été traités par La Fontaipe, 
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4 DE LA FàBLE/ 

je ne me suis fait aucun scrupule de 
m'en emparer. J'en dois quelques-uns 
à Ésope ) à Bidpaî, à Gay, aux &l)u- 
listes allemands, beaucoup plus à un 
Espagnol nommé Yriarté, poète dont 
Y\*' Jp ^w grand cas , et qui ma fourni mes 
apologiiêsles plus heureux. Je compté 
bien en jnréyenir le publïc dans une 
pré&ce, afin que Ton ne puisse pas me 

repirocher 

Ohl c'est fort égal au puUk, inter- 
rompitnil en riant. Qulmporte à vos 
lecteurs que k sujet d'une de Vos Êibles 
ait été d^a]>ord inventé par un Grec, 
par up Espagnol, ou par vou$? L'im- 
portant, c est qu'elle soit bien faite. La 
Bruyère a dit : Le choix des pensées 
est ini^ention. D'ailleurs y aus avez pour 
vous l'exemple ^e La fontaine. H n'est 
guère de sçs apologues que je n'aie re- 
trouvés d^ns des auteurs pl^s ancien^ 
que lui. Mais comipenf y sont-ils? S^ 
quelque chose ppuvojt ajouter à s^ 
gloire, ce seroit cette comparaison. 
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ITayez donc aucune inquiétude sur ce 
point. 

En poésie ; comme à la guerre, ce 
guon prend & ses frères est vol, mai; 
^ ce c[u'on enlève aux étrangers est con- 
quête. 

Parlons dnne chose plus impor- 
tante. Gomment avez -vous considéré 
Papologue? 

A cette question , je demeurai sur- 
pris, je rougis un peu, je balbutiai; et, 
voyant bien, à l'air de bonté du vieiK 
lard , que le meilleur parti étoit d'a- 
vouer mon ignorance, je kii répondis, 
si bas qn'il me le fit répéter, que je n'a- 
vois pas encore assez réfléchi sur cette 
questi(H3i, maïs que je comptois m'en 
occuper quand je ferois inon discours 
préliminaire. 

J'entends, me répondit-il : vous 
avez commencé par faire des fables ; et, 
quiand votre recueil sera fini , vous ré- 
fléchirez sur la fable. Cette manière de 
procéder est assez commune , méine 
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pour des objets plus importais. Au 
surplus, quand vous auriez pris la 
marche contraire, qui sùrçment eût 
été plus raisonnable, je dcfute que vos 
fables. y eussent gagné.Ce genre d'ou- 
Trage est peut-être le seul où les poé- 
tiques sont à peu près inutiles^ ou Té» 
tude n'ajoute presque rien au talent,^ 
où, pour me servir d une comparaison 
qui vous appartient, on travaille, par 
une espèce d'ipstinct, aussi bien que 
Thiroi^elle bâtit son nid, ou bien 
aussi mal que le moineau fait le sien. 
Cespes^dsaàt je ne doute point <jua 
vous ji'i^yez lu^ dans beaucoup de pré*. 
6ioes de fables, que tapolague est une 
instruction déguisée sçus tcMégoria 
dunfi QCtion : définition qui, par pa** 
renthèse, peut convenii: au poém^ 
«qoîque ^. à la opmécUe, au roman , et 
ttc pourvoit 9 appUquer k plusiem^ft 
faèÂo^j conmie celles de PAUçn^^f^ 
Progaé.j de F Oiseau bjkssé '^vnn», 
fiiobe^ du^ Pâism se plaignant à /unPftf 
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du Renard etdu Buste ^ etc. yy pro- 
prenieiit n WTpômtîactîou , et don t 
tout le sens est renfermé dan^ le seul 
mot de k fia; ou comme celleç (Je Vl- 
vrùgn^ et sa Fen^mef du Rîew* et des 
Pç^sàf^, de Tircïs et Amarante, du 
Testatfmt ^Pfifliqné pqr Ésope , qui 
n'joM 4^0 l^ mérite assez; grand d étn? 
parfaitéâiiezit contées ;, f t ^u^on ^erçU 
hieti fAçbé de I^etraucher queiqu^ellcj 
n^çnt po^t ^de morale. Aipsi cettj 
défini^oPy reçue de tous lesitem^s, ne 
aue'f^a'Qiit^Pfls tpujowâ juste. 

' Ypw ave? lu ^ûre^ent eaco.re.daDs 
feiièsipjéïîiew^iscoursjuçfeuM^ - 

la SM^ a mi^ i la tête 4e seTKÙes^ ; 
m^iQjpâm* faire m bon apologue , il 
fsiiU d'abord se proposer une vérité 
morale , la cacher sous ValUjforie 
d'une image qui ne pèche ni contre ta 
justesse, ni contre Vunité, ni contre 
h. nature^ amener ensuite deé acteurs 
que l'on fera parler dans un stylo 
familier mais élégant • simple mçis 



s DE Là Fable. 

ingénieux, animé ^e ce qu'il y a de 
plus riant et déplus gracieux, en dtstitt\ 
guant bien les nuances du rîam et du 
gracieux, du naturel et du naïf. 

Tout cela est plein d'esprit, j'en 
conviens : mais, quand on saura toutes 
ces finesses y on sera tout au plus en 
état de prouver, comme l'a fiiit M. de 
la Motte , que la fable des deux Pigeons 
est une fable impar&ite^ car elle pèche 
contre l'unité; que celle du Lion 
amoureux est encore moins Bonne , 
çarïimagè entière est vicieuse *. Mais, 
pour le malheur des définitions et des 
régies, tout le monde n'en sait pas 
moins^par cœur l'admirable &ble dés 
deux Pigeons, tout le monde n'en i^- 
pète pas moins souvent ces vers du 
Xion amoureux. 

Amour, Amour, quand tu nous tiens, 
On peut bien dire , adieu prudence ; 



i > pfEavres de la A^otte , discours sue, ta 
fkhte, tom. IX, pag. 22 et suty. 
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et personne ne se soucie de savoir qu'on 
peut démontrer rigoureusement que 
ces deux fables sont contre les règles. 
Vous exigerez p^ut-étre de moi, en 
me vojrant critiquer avec tant de sévé- 
rité les définitipnSyles préceptes don- 
nés sut la {ahlçy que j en indique de 
meilleurs : mais je m'en garderai bien, 
car je suis convaincu que ce genre ne 
peiat être défini et ne peutayoir de ''*;jf 
précepte3. Boiieau n*en a rien dit dans 
son Att poétique; et c'est peut-être 

1)^roe qu'il avoit senti qu'il ne pouvoit ' 
e soumettre à ses lois. Ce Boiléau, qui 
assurément étoit poète , avoit fait la 
fable de la Mort et du Malheureux en 
concurrence avec La Fontaine. J. B. 
Rousseau, qui étoit poète aussi, traita 
le même sujet. Lisez dans M. d'Alem-* 
bert ' ces deux prologues comparés 



I Histoira det membree de Tacadémit 
française y tome III. 
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aYef^cçl}^\^4ç t^ Fpntaine ; vpu3 tc(0(^., 
y^ï:çz^lç^inj|jq[\^ inqrale, }a mêjtpjp iqaage, 
I^ méffiç i^£irche , presque 1^3.roâniç^, 
çxpr-ç$$.iQ^$i c^endantle^ deu^ fiables 
de Boileaii et 4e 'Rou$$eàu s.Qçit ^u, 
moins très inédioores . et celle de I/a 
Fontaine qst vm chef-d'œuvre, 

I^a raison de cettp diiTérençe i^ous 
^6^ parfaitement développée dans un 
ei^cçllent moi^ce^u, sur la fable ^ de 
Mf MaiMif^ontél. ' Il nj^oane pas les 
«loye^ d'écrire debonn.es fables, car 
ils nepjçuveiH pas s<ç dlo.nn^r; il n'ex-' 

pose poii^t lesprincipes, les règles qu'il 
£ai^t abseryer, car je.répète que dans ce 
genre il n'y en a point ; nmis il est le 
preq^içir, ce me semble., qui nous ait 
expliqi^é pourquoi Ton trouve un si 
grand chsnvne à lire La Fontaine, d'où 
TÎentrillusion quenoua cau$e cetini* 
mitable écrivain. «JNon-seuTémènt, dit 
« M^ Maymaontd, Ia Fontaine a ou 

_& 
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« croit le vp^F e«icofe.Gen*e9t|)as ttn 
«>poèl« qHft inagine, ce' n'est pas un 
« cdîitttiirqmpèAiBâatefc'iSitiiAt^iRoili 
« pré^tit à 1 acdcm, et ^pn veut tous j 
« rendre ptéB6iitin0ii8-tm{li|ie; ekmi évÉh 
« di^Qin^ bokil âisquenee^, Mr pUIoso«* 
«.pfaxe, in^olitBqiieytmit^ qûHl à é'U 
«inâgination, de^mémi^re^'dé séfiti^ 
« raeDt:/^iti^6t «MJt i«A «Nrrte , de la 
« meiHtture Jbi du lïMnédj pour tous 
« perspdfftx^pet-^^t^ oeiiait èe.bofine 
«foî^ cest le 'Siti»6ifaL'£rv«i?' lequel il 
« iRéife;lefi]pkisi^9fideisi8boseiiaivec les 
« pluft ^dikesc^ c^est' ïntipattOAOê qiari\ 
«atléchâi» :d^s jeux d'çniifiuics^ ro'est- 
«^rieiléréttqûaljpixftïdpoxirioiiilapmet 
« WiÇ^bjf^kktÊi^ qui ^(Mff t «[U!oit^t46lité 
«^4e»4ié4rier ia:ekNK|lie'iii]^t^tg Le^beo - 
s^i:]|fiisbe4i0t&^>. - ■- * 

JMtdtlîÉrtiipsitd a ijaâsonfi^tMsiâee^ 
iiKptTeél dit ^ o« rpMrdoiine tout ù l'an* 
tiBiir|!ffilirne)s'eiffcnàe,pIas des leçons 
qu'il nous fait, des vérités.quiiLDOut 
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apprend; on luiponnetdepmendrttà 
nou9 enseigner la^agesse, prétention 
que Ton a tant de peine à passer à son 
égal. Maia un ban homme n*es€ plus 
notre égal : sa sioiplicité crédule,. qui 
nous amuse I qui nous £ût rire^ nous 
déliyreànosyeuxdesa supériorité;on 
respire alors,on peut hardiment sentir 
le plaisir qu il nous donne; on peut lad- 
mirer et Faimar sans se co Aprdmettre* 

Voilà le grand secret de lÂFontaine, 
seci^t qui n'étoit son^c^pA que parce 
qu*il Tignoroit lui-4tté^e4 

Vous me prouvez , lui répondis -je 
assez tristement) qu'à moins d)éçxie un 
LaFontainêîkiefautpas £iiredefiibles; 
et TOUS sentez que la seule réponse à 
cette afBîgeante véritécestde jeter «u 
feurmeâ apologues. Yons m en donnent 
uneforte tentation; et commè^danslea 
aaerifioea u;q peu pénibles^îl %u tou- 
jours profiter du. moment où IW >se 
trouve en force, je vais, en'nsntiwi 
chez moi 
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Faire une sottfee, înterrompît-il} 
sottise dont vous ne seriez point tenté | 
si TOUS ayiez moins d'orgueil d'une 
part, et de Fautre.j^us de véritable ad« 
miration pour La Fontaine. 

Comment! r^[ttii^îe d'un ton pre»^ 
que fâché, qodle plos grande preuvtf 
de modestie puis-je donner qne de brû« 
1er un ouvrage qm m'a coûté des années 
de travail ? et quel plus grand hemmago 
peut recevoir de moi ladmirable mo- 
dèle dont je ne pi|i^ jamais approcher? 

Monsieur le ébulîste, me dit le Vieil-» 
lard en souriant, notre conversation 
pourra vous fournir deuxbonnes fables, 
fune sur ramour-proprejlauire surlsr 
colère. En attendant, permettez ^moi 
de vous faire ime question que je veux 
aussi habiller en apologue. 

Si la plus belle des femmes, Hélélie 
par exemple, régnoit encore à Lacédé- 
mohé, et que tous 1^ Grecs, tous les 
étrangers, fussent ravis d^admiratïon 
en la voyant paroitre dans les jeux 

h 
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pubUcSi ornée d*abord de ses attraits 
eiiobantei|KS) de sa gràçe^ de sa beaitté 
Oftiifitle) et puià^ eaC^re de Téclat qa^ 
^Wi^lairoyiMM^éy ^»ue penseiiez-TOUs 
d'une petit^ppi jsw^e ik>te,queje veux 
lMen«ii{>poaeV:jeiuie, fraîche^ airec des 
yeux nûits^.fl^cpKÎ ^^yoyant paroîtrela 
rekle) seeroiroit obligée d alier se ca«^ 
efaer? Vous koi Jàùtz : Ma chère en*- 
hua y ffùxafopm tous piiyer des Jetnt? 
Patronne) je i^ous assure , ne songé àT 
TOtis eompàrer aye^lAréiViedeSparte. 
Il n'yaqu une Kâèiieau monde; corn- 
rn^ent vous vfent-il dans la tété que Pbn* 
puisisé songer à deux ? Tenez-vous à 
votre place. La plupart des Grecs ne 
vous regardent pas, car la reiûe est 
là haut) et vous fitei^ici. Ceux qui vous 
regarderont,v<)iis ïié Leis ferez pas £uir. 
Ilyenaméme quîpéut-être voustrôu- 
v^orit à leur gré'; vous en ferez vos 
amis , et vous admirerez avec eux la 
beauté de cette reine du monde« 



I. » 



' Quand yolos lui auriez dtt oela^ si 
la petite filla vouloit eiicoi:e3'ailer ca- 
cher, ne lui çon^j^illerie^rTous point 
d'avoir moîn^d'ovgusail dune part, et 
de l'autre plus^d^dmiratioa pour Hé- 
lène ? 

Yom in*entafi^^f^^je ne crois pas 
iiece^ssaire, ainsi, ^ue Texige M. de k 
Motle, d0:pUc0rla moraUtë à la fin de 
mon apdbgtie. 

Ne brûlez donc point vos Miled, et 
soyez sârque La Fontaine est si divin, 
que beaucoup déplaces inSnimeptau* 
dessous de la sienne sont encore très 
beUefr. Si Tb«rs pouvez en ayoit une, je 
vous en ferai mon compliment. Pour 
cela, vous n'avez besoin que de de^x 
choses que je vais tâcher de vous expli- 
quer. 

Quoique je vous aie dît que je ne 
connoîs point de définition juste et 
précise derapologue,j'adopteroispour 
la plupart celle que La Fontaine lui* 
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ti:iéme a choisie , Icrsqu'en parlant du 
recueil de ses fables il l'appelle, 

Une ainnle coxnëâîe k cent actes divers, 
Et ^ont la scène eM runÎTers. 

En eflfet , un apologue est une espèce 
de petit drame ; il a son exposition , 
s'on nœud, âon dénoûment. Que les 
acteurs en soient des animaux , des 
dieux, des arbres^ des hommes, il &ut 
toujours qu ils commencent par me dire 
ce dont il s'agit, qu ils m'intéressent à 
una situation , à un événement quel- 
conque, et qu'ils finissent par mq lais^ 
sér satis&it , soit de cet événement, soit 
quelquefois d'un simple mot, qui est le 
résultat moral d& tout ce qu'on a dit ou 
£iit. Ilipe serpit aisé^ si je ne craignob 
d'être trop bavard , de prendre au ha- 
sard une fable de La Fontaine, et de 
vous y faire voir Tavant-scène, îexpo- 
sition y faite souvent par up monolo- 
gue , comme dans la fable du Berger et 
jfptt Troupeau ; l'intérêt commençait 
^yec la situation , comme dans la 
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Colomie^t la Fourmille danger ctois-; 
sant d'acte en acte , car il y en de plu- 
sieurs actes, comme l Alouette et ses 
Petits avec le Maître dun champ; et 
le dënoùihent enân, mis quelquefois 
en spectacle, comme dans le Loup de- 
pemi berger^ plus communément en 
simple récit. 

Gela posé, comme le fabuliste ne 
peut être aidé par deyésitables acteurs; 
parle prestige du théâtre, et qu'il doit 
cependant me donner la comédie, il 
s'«[isuit que son premier besoin, son 
talent le plus nécessaire, doit être celui 
de peindre : car il faut qu'il montre 
aux regards ce théâtre, ces acteurs qui 
lui manquent^ il faut qu'il îa^^ lui- 
même ses décorations, ses habits^ que 
non^seulementil écrive ses rolés, mais 
qu'il les joue en les écrirant; et qu'il 
expHme à là fois lés gestes, les attitu- 
des, les mines, les jeux de visage, qui 
ajoutent tant à l'effet des scènes. 

Maiscetalentdepeindre nesilfifiroit 

b. 
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f^ pour le j;enre de la &h]^ s^îl nt 
se trouToit réimi avec celui de coa-« 
ter gaiement : art difficile et peu coibk. 
muAfcarla gaieté que j'entends eftt i^ 
U fieisjceUe de T^spcit et oelle du earac* 
tère«C'e8t ce don, le plusdésirablesani^ 
doute puisqu'il vieçtpresquetonyouEft 
de rinnocence,qui nous fait aimer 4e& 
autres paix^e que nous pouvons nous 
aimer nous-mêmes ; change en plaisirs 
toutesnos actions, et souvent tou3 nos 
Revoirs; nous dëlivre,sans nous donner 
la peine de l'attention, d'une foule de 
dâS^iuts pénibles, pour nous orner de 
miUe qualités qni ne coûtent jamaisd'efr 
fortsXnfin cette gaieté^selonmoi,estla 
véritable philosophie, qui se contçnte 
de peu sans savoir que c'est tin mérite, 
lupporte avec résignation les mauxiné- 
yjtables de la vie sans avoir besoin dese 
dire que Fimpatience n'y changeroit 
rieUi et sait encore faire le bonheur de 
ceux qui nous environnent du seul sup« 
plément de notre propre bonheur. 
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Voilà la gaieté que je Yeu9^4ap^ Lë- 
crivain quir^Loonte : elle eatraineai^^ 
elle le naturel, lagr&ce, la,naï¥et4 Le 
talent de peindrci comme v<ous 9aT^, 
compreiuile mërite dustyleet le grpinil 
art de fyâre des vers qui soient toujours 
delà poésie. Ainsi je conclus cpe tout 
fahuljbtie qui r^oira ces deux qualités 
pourra se fi«tter, ncm pas d être Tégal 
da LaFoQlsiiney mais d'être souffert 
après lui. 

. ¥arlez*Yous sérieuseiiie«it)Iui<Us-jé, 
et prétendez*vou8 m'encoumger? Si 
toutes que v<>î3S venez dedétaSiern-est 
<pe le moifis qu'on puisse exiger d^un 
fabuliste , que voulez-rous que je de- 
vienne? Ou laissez.moi brMer mes 
fables, oufieme démontrez pas qu'elles 
ne réussiront point. Je pourrôis vous 
répondre pourtant que l'élégantPhèdre 
n'est rien moins qtte gai , que le laco- 
nique Esope ne l'est pas' beaucoup da- 
vanftâge,qn0 l*An glaîsGay n'est presque 



\ 
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jamab ^'un philosophe de mauvaise 
homeur, et qae cependant.... 

Ces messieurs-là j reprit le vieillard , 
n'ont rien de commun avec vous. In 
dépendamment de la différence de leui* 
nation, de leur siècle, de leur langue, 
songez que Phèdre fut le premier chez 
les Romains (jui écrivit des Êdbles en 
vers, que Gaj fat de même le premier 
chez les Anglais. Je. ne prétends pas 
assurément leur disputer leur mérite : 
. mais croyez que ce mot de premier ne 
laisse pas de faire à la réputation des 
hommes. Quant à votre Ésope, je ne 
dirai pas qu'il fut aussi le premier chêZ 
les Grecs, car je suis persuadé qu'il n^a 
jamais existé. 

Quoi! répliquai-je, cet Ésope dont 
nous avons les ouvrages , dont j ai lu la 
vie dans Mézirlac, dans La Fontaine, 
dans tant d'autres , ce Phrygien si fa- 
meux par sa laideur, par son esprit , 
par sa sagesse, n'auroit été qu'un per- 
sonnage imaginaire 7 Quelles preuves 
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an avez-vous? Et qui donc^ à votre 
aviS) est l'inventeur de Fapologue? 

Vous pressez un peu les (questions . 
reprit-il avec douceur, et vous allez 
n'engager dans une discussion scient 
tifiqûe à latjuelle je ne suis guère pro« 
pre, car on ne peut être moins savant 
que moi. Pour ce qui regarde Ésope , j^ 
vous renvoie à une dissertation > fort 
bien faite de feu M. Boulanger, sur les 
incertitudes qui concernent les prer 
miers écrii^ains de tantitiuité. Vous y 
verrez que cet Ésope, si renommé par 
s^apologues , et que les historiens ont 
prac^dans le sixième siècle avant notre 
ère, se trouve à la fois le contemporain 
de Crésus roi de Lydie,dnnNectenabo 
roi d'Egypte , qui vivoit cent quatre- 
vingts ans après Crésus^ et.de la coip:- 
tisanne Rhpdope, qui passe pour avoir 
élevé une de ces fameuses pyramides 
bâties au moins dix -huit cents ans 
avant Crésps. Voilà déjà d^aasez grande 
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ai!iaehjponisfnes|>our rejeter comme £a- 
buleuses toutes les vies d'Ësope, 

Quant à ses ouvrages, les Orientaux 
les réclamant et les attribuent àLock- 
man, célèbre fal^uUsteea Asie 4ep^|s 
des mitti^i"^ d'ailnées , surnomifté I0 
Sag^pa^r tout rOrient, et qui pas«9 
pour avoir été, comme Esopie, esclave, 
laid et contrefait, 

M. Boulanger, por des raisons très 
plausibles , démontre à peu près qu £- 
sope ettiokcman ne sont qu'un. Il est 
vrai quil donne ensuite des raisons 
presque aussi bonnes, tirées de l'éty- 
mologie,de la ressemblande des ndftis 
phéniciens, hébreux, $u;abes, pour 
prouver que ce Lpckman le Aig-z^pour- 
oit fort bien être le roiSal(j pp>j.|Il va 
us loin; et, comparant toujours les 
identités, les rapports des no;ms, les 
similitudes des anecdotes^ il en conclut 
que ce Salomon, si révéré dans TOrien t^ 
pour sa sagesse, son esprit, sa puis» 
sancei ses ouvrages, étoit Joseph, fils 
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de Jâ^b| pre^iîar ministra d%gfpu^ 
De 1^9 revenam à Esope ^ il fait un. 
j rappit>cbemeiiiiQri:ii)^niaiixd*EsQpfl /^ 
et (le Joseph, tous deux soumis à l'e^ 
ckiTagie et fais9tit prospérer la maison 
de leur maifre, tous deux enviés, per- 
sécutés , et pardonnant à leurs enne^ 
mis; tous deûdt voyant en songe leur 
gratid^ir future^ei sortant d'eselayage 
à Toccasion de ce sonj^e ; tous deux ex<^ 
cellant dans l'art d'interpréter les cho« 
ses cachées ; enfin: tons deux fetoris et 
ministres, l'un du Pharaon d'Egjspte, 
l'autre du roi de Babylone. 

Mais, sans adopter toutes les opi- 
nions de H. Boulaifger, je me borne à 
regarder comme à peu près sûr que ce 
prétendu Esope n'est qu'un nom sup- 
posé sous lequel on répandit dans la 
Grèce des apologues connys long^tempi 
auparavant dans TOrient. Tout i|ou9 
Tieritde Varient j et ç'e^t la fable, sans 
^ipciiui doute, qyialie plus conservé du 
caractère et de la tournure de l'esprit 
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asiatique. Ce goût deparaboieâyd'éliig- 
m^9 cette hlU>itude de parler toujours 
par images 9 d enveloppa les préceptes 
d'un Toile qui semble les conserver ^ 
durent encore en Asie; leurs poètes, 
leurs philosophes y n'ont jamais écrit 
autrement. 

Oui) lui dis-je, je sub de votre avis 
sur ce poiiàt : mais quel est le pays de 
TÂsie que vous regardée comme le 
i)erceau de la fable ? 

Là-dessus, me réppndit-il, je me suis 
fait un petit système qui pourroit biea 
n^être pas plus vrai que tant d'autres : 
mais, comme c'est peu important, je ne 
m'en suis pas refusé le plaisir. Voici 
mes idées sur Forigine de la fable : je né 
les dis guère qu'à mes amis, parce qull 
u'y a pas grand inconvénient à se trom- 
per avec ^ux. , 

Nulle part on i^V dû s'occuper da- 
vantage des animaujc que chez le peu- 
ple où la métempsycose étoit un dogme 
reçu. Dèâ aiu'on a pu croire que notre 
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hme.^paaAok nprès notre mort dans lé 
ecfcps de quelque anhnaL on n'a rien 
eu de i^ienx à &ire , rien de plus rai- 
sonnable, rien deplna conséquent, que 
d'étudier arec som lets mœurs, les ha- 
bitudes', la ieifoq de ViVré de ces ani<» 
raâttx si intéibessûts^ puisqu'ils Àoient 
à la £pis pour l'homme l'àTenir et le 
passé, puisqu'on TOjéit toujours en 
eux ses pères, ses enfants et soi*méroe* 
De l'étude des Animaux, delà cer- 
titude qu'ils but nt>tre &me , on a d& 
passer aiséfiDieni; à la croyance qu ils ont 
un kngage'.GertBiiàca^spèces d'oîseaus 
lïwdiqué même satts cela. Les itomt*. 
Adsrfkylespiânlrix, les pigéoné, leshi^ 
rondelles^ les corbeaux , les gtues, les 
\ poules, une' foule d'autres^ ne rirent 
\ jamai s- que j ttr grandes trotipes. D'où 
riendfbit<od besoin de spàéti, s'ils na* 
▼QÎene^âs W^n de s'entendre. Cette 
seule quiBStiçn dispense^ :d(sptres rai-' 
soiimmsnts (fu'on pqnrroit alléguar. 
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Voilà éouo le dagiae de la AMOemp^i 
sfcoseyqni^ cîntiôaBdlinsaDtnaliiiMUe^ 
iBsnt lès hommes 2.ratténtÎ0hy à l'in** 
lÀèt:po«rleftaQnnata:, adtf l^ihBner 
prdrapit0mciit à laorbyaiHiieiqiLSs'Oni* 
unlangQge^ De làje heToîsIpàis qii'im 
jliB à IkiFention de ht fable ^i c'est^àn . 
dî^^à Fidéarde fiiirepatlèr.oesaBiiilaiix 
pour 1«B rendreles précepteurs d^^s fau* 
maitis. ' 

• Moâtiâgne a dit qhe noirie âa- 
piéMB apprend de» bétos leéplus uiSes; 
Bfueigmments aux plus grandes H: 
fuuinseêsaaàres paftietsi oè.loriHei^ £n 
effet) sans parle» dea lehieiU , des die* 
▼aux 9 de plusieisrs aÀitres «ilmNIa^r 
dolit rattachéi^netkt ^ k bonté, U rié«^'' 
gtiation , devroieiU^ siiDa' œsse fedre 

honte attxhomaièajrP^^^^^sp^^^ 
pour ea£xsploiipi0leâ nooto^ ditkslie» 
vnauQ, de cetaniaial aijélii^ si donx.^ 
qui^ie'vîtfMMntjtDaoeiiétAyiHàs «»£ih 
mîHe;jé|>ouie toiqoura^ i la marne» 
des Guèbres, la sœur avec laquelle il 
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vint mi mo^de^ aiTec laquelle, il ^t 
éleVé; qui 4^9|(^yr0^veo sacomtpagnoi 
jM*è^ de sou fèàt^M d^samère, jusqu'à 
ce que I père.à sofi tour« il aiUe se eon* 
gaorer à 1 educaûpn de ses enliiits, 
■leur donner les leçons d'amour^d'inno- 
cenoe^ de bonheur, quil a reçues et 
pratiquées; qui passe enfin sa TÎe en* 
tière dans les douceurs de l'amitié^dans 
)es jouissances de la nature, et dans . 
' cette heureuse ignorance, cette impré; 
▼oyance de maux, cette incuriosité 
qui^ comme dit leb|in Montaigne, eii 
unckei^tsidowcj si sain à reposer une 
tête bien faite. 

Pensez-vous que le premier philo* 
sophe qui ia pris la peine de rapprocher 
de ces mœurs si pures, si douces, nos 
intrigues , nos haines, nos crimes ; de 
comparer avee mon; /chevreuil , allant 
paisU)lement au gagnage , l*homme , 
caché derrière im buisson, armé de 
l'arc qu'il a inventé pour tuer de plus 
loin ses frères, et employant ses soins, 



a8 DtE LA FABLE. 

• 

son adresse^ à contrefaire te cri de la 
mère dA chevreuil^ afin qae son en- 
fant trompé) venait à ce cri qui i'ap 
pelle ' , reçoive une mort plus sûre des 
maias du perfide assassin ; pensez-vous, 
dis-je, que ce philofi^ophe n'aitpas aus- 
sitôt imagîr.é de £dre causer ensemble 
les chevrauils pour reprocher à l'homme 
sa harbane , pour lui dire les vérités 
dures que mon philosophe n^auroit pu 
hasarder sans s'exposer aux effets cruels 
de lamour-propre irrité? Voilà la fablio 
mven tée ; et , si vous a vd2 pu me suivre 
dans mon difius verbiage, vous deve^ 
conclure avec moi que l'apcdogue a d^ 
nattre dans l'Inde^ et que le premier 
fabuliste fut sûren^ent m, brachmane^ 
Ici le peu que nous savons de ce 
beau pays s'accorde avec mon opinioi^. * 
Les apologues de Bid|jiai sqnt le pli:^ 
ancien monument que Ton connoisse 



l C'est ainsi qu on tUjB les cheYreuiU, 
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dans ce genre; etBidpaiétoit un brach- 
mane. Mais, comme il \iyoit sons un 
roi puissant dont il fut le premier mi- 
nbtre, ce qui suppose un peuple dyi- 
lise dès long-temps, il est assee vrai^ 
semUaUe ^e sei^ fables ne furent pas 
lés premières. Peut-être même nVst-ce 
quW recueil des apologues qu'il avoît 
appris à Fécole des gymnos<^histes , 
dout lantiquité se perd dans la ntfit 
de; temps. Ce qu^il y a de sAv, ceat 
qae ces apologues indie^ia^^ panai les- 
^uels on trouve les d0ux Pigeçfis^ 09t 
été tradi^its daps tqi^tes les langues d^ 
rOrient, Untôt sq^s le npi^ de Bi(^>ftï 
ou Pilpai y tantfti sous celui de Loct- 
man. Ils. pilèrent çnsuite en Grèc^ 
sous le titre àf labiés d'Ésope. Phèdre 
les fit connoitre aux Romains. Après 
Phèdre y plusieurs Latins, Apfa^fao- 
nius ' , Ayien, G^rias, composèrent 

* Âphtbonlus et GaLiias ou Babrias sorj^t 
deux fabulistes gf-ecs.-Gest par erreui qu« 

o 
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aussi des fables* O-^utres fabuliste^ 
phis inoderne;5,^ëls que Faën^^ Absté- 
loius, Gamërarâusi en dppp:i!àrënt de^ 
recueils, toijyQurs en latinjjusqua la 
fia du seizièine siècW qa uil noplmé 
Hégémon^ daCbftlDns-siir^Sàftiie, sa- 
▼isa de faire le premier des £ibies en 
ireES fianieais.Gent ans après, La Fou» 
taine pfxrut; et La Fontaine fit oublier 
Ukotes les fbUespassée», ef:, jetremble 
de You» le dire , ymisembli|bleineiit 
aussi- tocftes les fiibles fiitui*es. Gepe^- 
éamM.*delaMotf e et quelques autres 
jbdbulistes très estimables de notre 
fieoips oiit eu , depuis La Fontaine^ des 
succès tiiërililés.Je'né les juge pas de- 
vant TOUS , ^arce que cesont yds ri- 
vaux; je ide borne à vous èoilhaiter 
de les valoir. * '" ^' 

Voilà rhistoire de la Mrlé. telle que 
se la coB^s et la sais. Je voua l!ai &tte 



riorian les place ici parmi \m (klmHft» 
Atios. (Note de CEdHeur,) 
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pour mon pliaîsir peut - être plus que 
pour le 'KÔtne. Vwedonnez cette digva^ 
sioi^ à nu»^ âge et à mon go&t pour 
l'apologue. ' 

A cesi ipots U Tiefltayd ^e tut. Je 
er<Hs qu'il en étoit temps, oar il eoni'» 
mençoftàfe fatiguer. Je lé remerciai 
des iwtructions qu'il m'avoit-données, 
et lui demandai la permission de lui 
porter le recueil de mes fab|es, pour 
qu'îlTOuIûtbien retrancber d'une main 
plus ferme qjie la mienne celles qu'il 
trôuTcroit trop mauvaises , et m mdi- 
quer les fautes susceptibles d être cor- 
rigées dans celles qu'il iaisseroit. Il me 
le promit, me donna rend^K-vous à 
huit jours de là. On juge que je fus 
exact à ce rendez-vous : maïs quelle 
^utma douleur, lorsque arrivant avec 
mon manuscrit j'appris à la porte du 
vieillard qu'il étoit mort de la veille ! 
Je le regrettai comme un bienfaiteur, 
car il lauroit été, et c'est la même 
chose. Je ne me sentis pas le courage 
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de corriger sans lui mes apologues , en- 
core moins celai d^en retrancher; et 
priyé de conseil, de guide, précisément 
à l'instant où Ion m avoit &it sentir 
combien j'en avois besoin, pour me 
délivrer du soin fatiga,nt de songei; $£^n9 
cessé à mes fables, je pris, le parti de 
ie^ imprimer. C'est à présent au pubUc 
h faire l'office du vieillard : peut-être 
trouverai- je en lui moins de politesse, 
mais il trouvera dans moi la môme do- 
cilité. 
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FABLE P'RÉaïîÈllE, 

LA FABLE ET (.A VÉRITI. 

Lix Yérké toute nue 
Sortit un jour de son puits. / 
Ses attraits par le temps étoient un peu détfidts 

Jeunes et vieux fîiyoient sa vue. 
La paurre Vérité restoit là morfony||^ 
Sans trouver un asile où pouvmr nat>icer. 

A ses yeux vient se présenter 

Là Fable richement vêtue ^ 

Portant plumes et diamants , 

La plupart faux, mais très brillants. 

Eh ! vous voil2i, bon jour, dit-elle : 
Que faites-f ous ici seule sur un chemin ? 
Lb Vérité répond : Vous le voye?, je gèle. 

Aux passa4|ue demande en vain 

De me doriiiff une retraite, r 

i 
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Je leur fois poiir.ii tiAis. Sélàsl jeté nà» bien ^ ' 

Vieille feinme n'obtient plus rien. 

Vous êtes pourtant ma cadette , < ^ 

DitlaFatle>et, 4iaBs:ra«té, | ' ; ' 

Partout je suis fort bien reçûe« 

Biais ausâ, dame Vérité, 

-Pcmrqiioi'TOiismontrertoiite'nle? 
Cela n'est Ji^JÂSjjX* Tenez, iirrangeons^i^ous ; 

Qa'an mSilé intérêt nous rassembla : 
Venez sousmon manteau^nous marcherons enscmblei 

Chez le sage, h cause de tous, 
i Je ne serai point rebutée ; 

t A cause de moi, chez les fous 

Vous ne sere^ ppint maltraitée. 
, Servant par ce moyen diactan selon son gcftt, 
Gr&ce à votre raison et grâce à ma folie. 

Vous verrez, ma sioeur, que parlo^l ^ 

Noos passerons de con^pagnie. 




^ 
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LE BOEUF, Lfi.<CH£VAt. JËT L'AME. 



Uh bœuf , un bàîlddt , Un cheval , 

Se disputoieut U ^rfséâ^qe^ ; : ' ' 
Un baudet ! direz-vous , tant d'oi^ueit lui sied mal. 
Â qui l'oigadt «ied-tifi? et j|niîdénoiis lirf pMifè 
Valoir ceux que le rangj les talents, la naissance, 

Élèvent au-dessus de nous ? 

Le bœiif , A'uh ton modeste et' doux , 

AHéguoit ses noitalircux services ^ 

Sa forcb, Sâf docilité; 
Le coursidr sk^ rkletir^ ses nobles exercicea, 

Bt TkoJé s6& utijït^. 
Prenons, <Ht le i!lueval', lesiioxâmes poùc arl>îlire& 
En void vefiilf tÀsitf, exposons-ïeùr nos' titres. 
ii deux sont d'tiÀ avis , le procès est jugé; 
.es trois bommes yénùs , nofie bœuf est cîiarg^ 
)'étre le rapporteur ; H'cxpL'que lafiaîriB^ 

Et deman(ie le jugement - s ^^ 

Un des juges choisis , maquignon I>a»-nonhand ^ - ^ 

Crie aussitôt : L'a chose est clairey^^^^ 
le chéVal' t gagné. Non pas , mon cher confrère , 
Dit le Second jugeur, c'ëtoît un gros meunier; » 

L'Âne doit marcher le premier : 
tovt antre avis seroit d*ane injustice extrême. 
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^f (Ml ^^ nenni, dit le troisième. 
Fermier de sa paroisse et riche laboureyr^ 

Au bœuf appartient cet honneur. j 

Quoi ! reprend le coursier^ écumant de colère. 
Votre avis n*est (iioté que par votre intérêt ? 
£3i maisydit leNormand,par quoi donc,s*il vdus pl9Î| 

lf*est*ce piEi»le codie ordinaire 7 
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LE fiOi £T 2JSS DEUK I^ESMIM, 

f < 

^CiBaTÀiv monarque un jour dëpiproît s|RU8èRe« 

Et se lamôitoit d^ètre roi : 
4^el pénible métier! disoit-il ; sur la tefre 
Est-il un seul inortel contredit comme P^oi,? 
Je voi^ois vivre en paix,on me force lilsi guerre; 
Je chMs mes sujets, et je mets des imp^U ; 
Xaime la vérité. Ton me trompe sans cewe ; 

Mon peuplé est accablé de xnj^MX , 

Je suis conâuiné de tristesse : 

Partout je cherclie des avis» 
Je pM^ds tous lés iBojej^ inutile est ma peine ; 

Plu j*en fais, moins je réussi^. 
Notre DMoarque alors aperçoit dans la plaine 
Un troupeau de moutons maigres^de près tondus. 
Les brebis sans agheaux,de.s agneaux snnà leursnièn 

Dispersés, t)élants, éperdus. 
Et des béliers sansfôrce errant dans les bruyères* 
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Leur conducteur GniUot aUoit» rexkÂtpXxmtùit, 
TnatAl hice mouton qui jS'Lgne la for^ , 
Tantôt k cet agneau qui demeure derrière^ 

Puis ^sa brebis Ja pbis chère ; 

Et tuidis qu'il est d*nn,c6të, . 
Unloupprendun moutoniqnUlem|>ortehienyite. 

Le berger court, Vagneau qu*il quitte * 

Par une louve est emporté. 

Guillottoutbaletants*arrète, ' 
S'arrache les cheyeux, ne sait plus où. counr» - 

£t de son poing frappant sa t4te , 

Il demande au cî^ de mourir. 

Voilà bien ma fidèle image! 
S'écria le monarqne ; et les pauvres bergers, . 
Comme nous autres rois, entourés de dangers, . 

N'ont pas un phis doux esclavage : 
Cela console un peu^ Comme il, disoit ces mots^ 
, n découvre en un pré lé plus beau des troupeaux* 
' Des moutons gras^ncmibreux, pouvant marcher Stpeine 

Tant leur riche toison les gène , 
Des béliers grands et fieri^tous en ordre paissants»^ 
Des brebis .fléchissant sous le poids de la laine. 

Et de qui U mamelle pleine 
Fait accourir de loin les agneau^bfldfidissants. 
Leur berger, moUexhent étendu sous Im hêtre , 

Faisant des vers pour son Iris, ^ 
Les chantoit doucement aux échos attendru , 
Et puis répétoitVair sur son hautbois champêtre. 
Le roi tout étonné disoit : Cebeau troupeau 
Sera bientôt détroit; les lonps ne craignent guère 
Les pasteurs amoureux ipdiobantent leur bergère; 
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Dn Uliitett mil «tw im duloiBéitt.. 

Ah l oomme je ritdîsl... Dnu TiortMt h lonp fÊém^ 

Comme poorlm frire pbisir ; 
Mais à peine il partit, que , prompt à le stiav» 

Un chien s'éliùéoe et la terrasse. 

Aa IviBl qii'fla fint en oondbattant « 
î>eut motitoDs effrayés s'écaitent dans la plaine : 

Un autre chien put, leà ramène, 
Et ponr rëtabUr Totibe fl suffit d'un instant. . 
lie bef^sr iPO^fieit tout èonchë dessus llierbette , 

Et ne qabàxAt pae sa musette. 

Alon le roi- presque en courroux 
Lui dit : Conunent fiû»«tn? Le» bois sont pleins de loup» 
Tes mdutotis gras et beau sont an nombra de mille , 

Et« ettBS en ècra mointo tranquille , . 
Dans cet heureux état teî seul tu tes mauittens! 
Sire , dit le berger, la ichose est fort £aBile $ 
Tirtit nion secret conrste à i^nir de faons ckiena. 



FABLE IV. . 

LES Deux VOYAGEURS. 

Le compère Thmuaè et son utk Labînf 
Attoient à pied tous 4kbx à le rffle preebaine. 
"[rïioaiM treitw Ma* ion 



Une bowM de kfdR pkikie ; 
il Vempocbe aussitôt. £«M, d.'«ai air eooteijl* 
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Lui tUt : pour non» la bofont avMne ! 

5on » tépo9à It^ontat froidosieiit , 
Pour nous n'ott pw Utn dît, fioar moi c*C8l 4îffl!fBDt 
Lobia ne souffle plu^ t nittiy en luttant k pkaë, 
Utkrooyent ^et T^kort ciic^ aa boia icmn* 

Tlionat trflBBbkaat, et non mdb eanaa, 
Dit: Noqs somçm peidns i Kon » loi ir^nd Lainb , 
JVoM n'ert pas k Ttti ■msK) ipm toi tfmt antre ckeaBu 
Cela dit, 3 a'écfaappe à trayei^ k* taOlk^ 
Innnolnle de peur, Thomas est bientôt pris : 

H tin k bourse et k dopiie. 

Qui ne soi^ qu'à soi ^ap^,» fi^rtQiia est boça^t 
Dana k malheur n'a point d'anns. 

FABLE V. 

LES SERINS ET LE CKARDONNEEET. 

Uv amateur d'oîaeai;^ aToit , en grand seorct • 

^am ke cea6 d'une aenno 

Glissd r«ettf d'un chacdonneret. 
La mère des serina» bien ploa tendre que fine , 
Ne s*ep aperçut point, et conya oonune sien 

Cet amf qui dans peu vint à bien. 
Le petit étr^s^i sorti de sa aoquilk» 
Des deux ëpoux trompés reçoit le» tendres soins « 

Par aaottiaîié ni plus ni moins 
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Que s'ilétoitde la'familïe. 
Couché dans le dnyet il dort le long du jour 
A etéé de* serbu dont il se «roit le Mn; 

. Reçoit l%l) éc]pije . à «on tour^ 
Et repose la nuit sons Taâe de la mère. 
Qiaque oisillon grandit, et^ denrenant oitean , 

D*an brilliuBt plumAge 8*liabîlle ; 
Le diardooncret aeid ne * devient point jonquille. 
Et ne s*en croit pas moins des serins le plusISeun 

Ses frères pensent tout de même : 
Douce erreur qui toujours fait voir Tobjet qu*on aiiu 

Ressemblant à nous trait pour trait ! 
Jaloux de son bonheur, nn vieux chardonneret 
Vient lui dire:Il est temps enfin de vous connoitre ; 
Ceux pour qui tous avez de si doux sentiments 

Ne sont point du tout vos parents. 
Cest d*un chardonneret quef le sort vous fit naître. 
Vous ne fûtes jamais serin : regar4ez-yous> 
Vous avez le corps fauve et la tête écarlate. 
Le bec, . .Qui^dit Foiseç^u; j*ai ce quUl vous plairi^ : . 

Mais je n^ai point une âme ingrate , 

Et mon cœur toujours chérira 

Ceux qui soignèrentman enfance. 
Si mon plumage au leur ne ressemble pas bieiij 
Xen suis fâché ; mais leur cœur et le mien 

Ont une grande ressen^blance. 
Vou s prétendez prouver que je ne leu^ sois rien» 

Leurs soins me prouveoit le contraire : 

Rien n*est vrai comme ce qu*on sj^t. 

Pour un oiseau reconnoissant 

Vn bienfaiteur est plus qu'un père. 



» '■* 
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FABLE VI. 

LE CHAT ET LE MIROIR. 

Jl BiLOSOPHEs hardis^ qui passez rotre TÎe 
A Touloir expliquer ce qu*on n'explique ps^. 

Baignez écouter, je tous prie , 

Ce trait du plus sage des chatf. 

Sur une table de toilette 

Ce chat aperçut un miroir ; 
Il y saute, regarde, et d*abord pense voir 

Un de ses frèresquile guette. 
Notre chat yeut le joindre, il se trouve arrêté. 
Surpris, 11 juge alors la glace transparente , 

Et passé de Tautre côté, . 
Ne trouye rien, revient, et le chat se présente. 
Il réfléchit un peu : de peur que Tanimal, 

Tandis qu'il fait le tour, ne sorte. 
Sur le haut du miroir il se met h cheval , 
Une patte par-cî. Vautre par-là ; de sôirte 

Qu^il puisse part out ie saisir, 
y Alors, croyant bien le tenir. 
Doucement vers la glace il incliiœ sa tétc. 
Aperçoit une oreille, et puis deux.... A l'instant^ 

A droite, h gauche, il via jetant 

Sa griffe qu'il tient tonte prête : 
Mais il perd Téqûilibre, il tombe et nVrien pris. 

4- 
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Alors , Ban» dayanfage attendre , 
Sons cfaerdierphplong^tenipsccqn* il n e pent compren dre 
Il laisse le miroir et kvtoume aux somîs 'h^ (^ 
Que m'importe, dit-il» de percer ce mystères 2 . 

Une cliose qae notre esprit, . 
Apràs un long tEarail , n'entend ni ne saisît ^ 

Ne nous est jamais nécessaire. 



FABLE Vil. 

liA CARPE ET LES CARPILLOWS. 

Pb SHEZ gfirde^ m^ 6^ , oôtOT^ «win^ le bord , 

SvjiY» le fond de la Tivière ; 

Craignez la ligne meurtrière , 
Ou l'ëperriçr plus d«pge^euz en^r. 
C'est a»osi que parloit une carpjB de Seine 
A de jeunes poissons qoJt VéoojQtoient )i peine. 
C'étoît au mç» d'afril : les neig^, Içs glaffoi^s 
Fondus pa r ks aépbj rSy descendoient des mo nt ag n ft 
Lç fleuve enflé par eux s'élève à gros bouillons. 

Et déborde dans les campagnes. 

Ah! ah! crioient les carpiUons, 

Qu'en dis^ta, carpe radoteuse? 

Ccaim-tnpour nous les hameçons ? 
Noos voilà citoyens de la mer orageuse ; 
Regarde : on ne voit plus que les eaux et le ciel« 

liCs .arbres sont cachés aoi|s Tonde» 



IÎ0U9 80xiûHf« les. piaîtrcs dumondc , 
C'at le dâuge universel, 
He croyez pM cela, n^po^ 1» ▼i^ in*fe î 
Vonr quie Veaçi se retira il né faut qu'un instant : 
Ke vous éloignez poii|t , et, de peur ^'accident , 
Savez, suivez toujours le fond de la nvi^ 
fiaH ! disent Ip poissons , tu repètes toujours 

Même^ discours. , 
Â$eu , Botw allons vpir notre nouveau ^wuîbb- 
Parlant ainsi , nos étourdis 
Sortent tous du lit de la Seine', 
Et s'en vpÎDft dans les eaui qui tawmxA }$ fKf* 
Qu*arriva-t-îl ? Les eaux a^ wririrtnt* 

Bientôt flaftttent pris 
Btfrii» 

Pourquoi qnittpi^nli-i^ la rivière ? 
PourqwM ? J« k Mi» ttxjp , liélas ! 

C'est qu'on se croit lottjws pU» Mge ^ ** "^"' ' 
CestqaVm i^t sortir dj8 ^ sphère, 
Cesc^e.^ c'wt que.... Je ne finin»» P»- 
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FABLE VIII. 

LE GÀLIFE. 
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AUTREFOIS dans Bagdad le calife Ahnamoii 
Fit bâtir un palais plus beaiu, plas magnifiqpe , 
Qi^e ne le fut jamais celui de Sa^omon. 
Geiit colonnes d^albâtre en fonnoiept. le porti<]ii0; 
L*or, le jaspe, Tacur, décoroient le parv^; 
Dans les appartements embellis de sculpiure^i 
Sous des lambris de cèdre, on yoyoit réunis 
Et les trésors du luxe etceux de la nature. 
Les fleurs, les diamants, les parfums, la verdure. 
Les myrtes odorants^ les chefs-d^œuyres dé Fart , 

Et les fontaines iaillissantes 

Boulant leur ondes bondissantes 

A c6té dès lits de broeard. 
Près de ce beau palais, juste devant Ventrée, 
^,Une étroite chaumière, antique et délabrée, 
!D*un pauvre 'tisserand étoit Vhumble réduit. 

lÂ, content du petit produit 
J)*ungrand travail,sans dette et sans soucis pénible 

Le bon vieillard, libre, oublié, » ^'^' ' 

Couloit des jours doux et paisibles. 

Point envieux , point envié. 

J'ai déjà dit que sa retraite 

Masquoit le devant du palais, 
lieyisâryeutd^abord, sans forme de procè». 
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Qu'on abatte la maisonnetie ; ., 

MaÎBle calke yeai q^ed'abordon l'achète. 
II fallut obéir : on Ta chez Touvrier, 
On lui porte de Tor. N(m^ ^arde^yptre somme. 

Répond doucement le pauvre homme ; 
Je n*ai besoin de rien avec mon atelier : 
Et^ quant à ma maison^ je ne puis m*en défaire ; 
Cestlà que je suis né^c^esClà qu'est mort mon père î 

Je prétends y mourir aussi. 
Le calife^ s'il veut^ peut me chasser d*ici , 
Il peut détruire ma chaumière : 
Maîs^ s'il le fait^ il me verra 
Venir, chaque matin^ sur la dernière pierr^ 

^asseoir et pleurer ma misère. 
Je connois Almamon^ son cœur en gémira. 
Cet insolent discours excita la colère 
Du visir, qui vouloit punir ce téméraire 
£t sur-le-champ raser sa chétive maison. 

Mads le calife lui dit : Non , 
Jordonne qu*k mes frais elle soit réparée j 

Ma gloire tient a sa durée : 
Je veux que nos neveux, en la considérant , 
Y trouvent de mon règfie un monument auguste; 
£n vivant le palais ils diront : Il fut grand ; 
En yoyant la chaumière ils diront : Il fut juste. 



*?■■ 
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FABLE IX. 

f . •; 

LA MORT. 

JL A Mort, reine du monde, assembla , certain jour. 

Dans Jes enfers toute «a oour. 
Elle TOuloit choisir un bon premier mîuistre 
Qui rendit ses États encor plus florissants. 

Pour remplir cet emploi sinistre , 
Du ibnd du noir Tartare avancent & pas lent. 

La Fièvre, la Goutte et la Guerre. 

C'étoient trois sujets excellents ;. 

Tout l'enfer et toute la teiTe 

Rendoient justice à leurs talents. 
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite. 
On ne pouvoit nier <pi'elle n'eût du mérite , 

H ul n'oBoit lui rien disputer ; 
Lorsque d'un médecin arriva la visite , 
£t l'on ne sut alors qui devoit l'emporter. 

La Mort même étoit en balance : 

M^ les Vices étant venus, 
Dès oe oioment la Mort n'h^ita plus ; 

Elle chojisit llntempéraocc. 
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FABLE X. 

LBd Î>EUX JARDI1ÏIKR& 

Uevx firères jai^dinieis avoient par liérita^ 
Va jai^ixk «lont chaoïin cnltÎToit la moitié ; 

lia d'une .étroite amitié, 

EnsemUè ils fiaisôieat leur léénafçe. 
L'tm d'enx , appelé Jean , bel esprit , beau parleur . 

Se cro^it im tris gf^aod dodem'i 

Et monsiaitr Jean passoit sa vie 
A lire l'almanadi, ,à regarder le temps ! 

Et la girouette et les vencs. 
Bientôt , donnant^ Fessor à son rare génie , 
U Yoolat découvrir comment d'un pois tout seul 
Des minier^ de pois peuvent sortir si vite ; 

Pourquoi la graine du tilleul , r 

Qui predmt«n grand arbre, est pourtant pkm petite 
Que la fève, qui meurt à deux pieds du terrain ; 

Enfin par qud secret mystère 
CeiÊB^ftve , qu'on sème au hasard sur la terre, 

Sait S9 retourner dans son sein , 
Place 'en bas sa racine et pousse en haut sa tige. 

Tandis qu'il rêve et qu'il s'afflige 
De ne point pénétrer ces importants secrets,. 

n n'arrose point son marais ; 

Ses épinards et«i Mttiè 
Sèchent sur pied ; le vMi du nord lui tué 
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Ses figuiers qu*il ne couvre pas. 
Pmnt de fruits au marché^point d'argent dans laboursé 
£t le pauvre docteur, avec ses almanachs, 

N*a que son frère pour ressource. 

Celui-ci^ dôs le grand matin , 
Travailloiteil chantant quelque joyeux refrain » 
Bâchoit arrosoit tout du pécher à l*oseille. 
Sur ce quUl ignoroit sans vouloir discourir. 
Il semoit bonnement pour pouvoir recnèiUir. 
'Aussi dans son terrain tout venoitÀ merveille ; 
Il avoit des ëcus, de& fruits et du plaisir^ 

Ce fut lui qui nourrit son frère ; 

Et quand monneur Jeantont surpris 
S'en vint lui demander comment il savoit faiire : 
Mhn ami , lui dit-il y tt>ici tout le mystère : 
^ Je travaille, et tu réfléchis ; 

Lequel rapporte davantage? - 

Tu te tourmentes je jouis ; 

Qui de nous deux est le plus sage ? 
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FABLE Xr. 

LE CHIEN ET LE CHAT. 

U If chien vendu par son maitrt : 
Brisa sa chaîne, et revint 
Au logis qui le vit naître. > ... tyi'««^ 
Jugez de ce qu'il devint [.ta, t .. 
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Lonqaè, jponr prix de mm zélé, 

Il fat de cette maison 

Reoondiiit par le bAton 

Yen sa demeuniuMiYeUe. 

Un vieux chat, son compaçien. 

Voyant sa surprise extrême i 

En passant loi dit ce nwti 

Tu croyois donc, pauvre sot, . 

Que c*est pour nous qu'on nous aime J 



FABLE XII. 

t 

LE VACHER ET LE GARDE-GHASSÊ. 

^ oiiif gardoit vCS. jour les vaches de son père ; 

Colin n'avoit pas de bergère , 
Et s'ennuycHt tout «eul. Le garde sort do bois : 
Depuis l'aube , dit-il , je cours dans cette plaine , 
Après un vieux chevtenil que j'ai manque d^ fois , 

Et quji m'a mis tout hors d'haleine. 

Il vient de passer par là-bas , ^ 

Loi répondit Colin : mais , si vous êtes las , 
Reposes^vons , gardez mes vaches k ma place , 

Et j'irai faire votse chasse ; 
Je réponds du chevreuil — Ma fi», je le veux bien s 
îieos, voilà mon fusil, prends avec toi mon ehien, 

Va le tuer. Colin s'apprête » 
S'arme, appelle Sultan, Sultab , quoiqu'à réglât 
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^^ Court avec lui vers la forèt. 

Le chien bat les buissons: il va^vietit^ Motj ai*réte 
t £t voilh le chevreuil.. . Colin impade&t 
^^ Tire aussitôt , manqué la bète , 

^^ Et blesse le pauvre Sultan. 

A la suite du chien qui crie , 
Colin revient à la prairie. 
Il trouve le garde ronflant ; 
De vaches point ; elles ëtoient volées,^ .■ 
Le malheureux Colin , s*arrachant les cheveux , 
Parcourt en gémissant les monts et les vallées. 
11 %e voit rien. Le soir^ sans vaches, tout honteux. 
Colin retourne chez son père^ 
£t lui conte en tremblant Tafiaire. 
Celui-ci , saisbsant iin bâton de cormier^ j 

Corrige son cher fils de ses folles idées , 

Puis lui dit : Cha^cun son métier^ i 

Les vaches seront bien gardées. 

■ ■■ ■ . Il I I ié* i I I « » II - t I i m iK B II ^tmmmmmmmim^ ' 

• FABLE XlII. ' ' 

LA*COQU£TTE ET L'ABEILLE. 
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BLOB^ jeune et jolie> el aurtoui fort coquette. 
Tons les matins > en se levadt. 
Se mèttoit au travail , f entends h sa toilette ; 
Et là , souriant y minandant , 
JSUe disoit à son cher confideat 
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Les peincf , les plaisirs , les projets de son émc. 
Une abeille étourcjie urive en bourdonnanè*- 
Au secours ! aa secours l orie àusât6t la dàttië : 
Vènes, {«ise, Mârtc»:^ aeooorez prcÀnpUiâelSt. 
Qinssez ce monstre ailé.Le r&mùSlkte insolemment f 

Aux lèvres de Ghloé se pose. 
Cbloé sMvanoqit; et* Marton en fureur 

Saisit Tabeille et se dispose 
A^rëcraser. HëlasMui dit avec douceur "' 
I« inseote molhenreux , pardomiez Mon erreur : 
La bondie de CUoé me semlilbit une ftise ^ 
£t j*ai cru... Ce seul mot à Glilûétiend ses sens. 
FaisoB» gréée , dit-éUe-à ton mneu sincère : 

D^aiileu^^ sa pi<ïûre est légère ; ' ' • 
l>epid6 ^*eâe té parle à pèhie je la sens. 

Que ne fait « on' passer aVec un peu d* encens! 
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L'ÉLÉPHANT "SÙ^C. 
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'an s certaÛM pa js de TAsie 
On révère lesâépliants^ . 

Surtout les Lianes. 
Un palais est leur écurie , 
On les sert dans des vases d'or. 
Tout homme h leur aspect s'incline vers la terro> 
Et les peuples se font la guerre 
Pour s'enlever ce beau trésor* 
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Un de ce» âëp&iaiiu, gnmd penseur j bonDe tètô. 
Voulut savoir un jour d'un de ses condnctsura 

Ce qui li|i valoit taqt d'honnenn 
Puîsqu'au foiid, oomlôie lin autre , il n*dtoit qu'uhe liétei 
^Ah ! répond le oomac , c'est trop d'humilité « 

L'on oonnoit votre di^ité « 
Gt toute l'Inde sait qu*an sortir de la rie 
Les âmes des héros qu'a chérie la patrie 

-S'en vont habiter ^pielque ten^pa 

Dans les corps des éléphants blancs. . ' 
Nos talapoins Tout dit, ainsi la chose est sûrp. 

— Quoi ! vous nous croyez des héro^ ? 
— Sans doute. — Et sam cela ooqa seriotns en repos, 
jouissant dans les bois des biens de la natnre? 
»— Oui, seigneur. — Mon ami, laisse-mpi donc partir. 

Car on t'a trompé, \e t'assure ; 

Et si tu veux y réfléchir, 

Ta verras bientôt l'imposture ; 

Nous sommes fiers et caressfints ;: 

Modérés , quoique tout-puissants ; 

On ne not^ vO;t point ûire injure 
A plus Ibible que nous ; l'amour dans notre cœur * 

Reçoit des lois de la pudeur ; 

Malffé la fiàvepr au nous sommes , 
Les honneurs n'ont jamais altéré nos vertus : 

Quelles preuves <aat*il de plus ? 

Comment nous eroyej^vont des h i t)m«e s 2 
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FABLE XV. 

LE LIERRE E% LE THYAI. 



Q' 



yz je te plaiu , petite plante ! 

Disoit on Jour le lierre an thym : 

Teajotm ramper , c'est ton destin ; 

Ta tige chëdye et tremblante 
Sort k peine de terre, et la mienne dans Tair, 
Unie au chêne eltier que chérit Ju^nter » 

S'ëlance avec lui dans la nue. 
n est vrai , dit.le thym , ta hauteur m*est connue ; 
Je ne puis sur oe point disputer avec toi : 

Mais je me soutiens par moi-même ; 
Et sans cet arbre , appui de ta foiblesse extrême , 

Tu ramperois plus bas que moi. , 

lïadacteurs , éditeurs , faiseurs de oommentabes y 
Qui nous parlez toujours de grec ou de latîo 

Dans Tos dîscomn préliminaires, 

Retenez ce que dit le thym. 
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^.1 



• - ¥ 



5i FABLES. 



FABLE XVL 

LE CHAT ET LA LUNETTE. 

TJ 9 chat sauvage et grand chasseur 

6'établît , pour £âre bombance , 

Dans le parc d*un, jeune seigneur 
OÙ lapins et peidriz ëtoient en abondance. 
Là ce nouveau liembrod , la nuit comme le jour , 
A la course, à l'afiTût également habile , 
Potirsuîvoit, attendoit, immoloit tour à tour 

Et quadrupède et volatile: 
l es gardes ëpioie nt Tiasolent braconnier : 
Mais, dans le fofTdu bois cache près d'un terrier, 

Le drôle trompoit leur adresse. 
Cependant il craignoit d'être pris à la fin. 

Et se plai|^oit que la vieiUesse 

Lui rendît l'œil moins sûr , moina fin. 
Ce penser lui causoit souvent de la tristesse ; 
Lorsqu'un jour il rencontre- un petit tuyau noir 
Garni par ses deux bouts de deux glaces bien nettes 

C'ëtoit une de ces lunettes 
Faites pour l'Opéra , que , par hasard , un soir , 
Le maître avoit perdue en ce lieu solitaire. 

Le chat d'abord la considère • ^ 

La touehe de sa gri£fe , et dû l'extrémité 
La £ii( à petits coups rouler sur le côlé» 
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Court après j 8*en saisit, Vagite . la remue j 

Étonné que rien n^exL sortit. 
Il s^avise b la fin d^appliquer à sa Tue 
Le Terre (Tnn des bouts ; c^étoit le plus petit. 
Alors il aperçoit sous la verte coudrette 
Un lapin que ses yeux tout seuls ne voyoient pas. 
Ah ! quel trésor ! dit-il en serrant sa lunette , 
Et courant au lapin qu'il croit à quatre pas. 
Mau il entead du bruit ; il reprend sa machine , 

S*en sert par Tautre bout^ et voit dans le lointam 

Le garde qui vers lui chemine. 

Pressé par la peur, par la faim ^ 

Il reste un moment incertain , 
Hésite , réfléchit , puis de nouTeau regarde ; 
Mais toujours le gros boutlui montre loin le garde. 
Et le petit tout près lui fait voir le lapin* 
Croyant avoir le temps , il va manger la béte ; 
Le garde est h vingt pas qui vous Va juste au fcont» 

Lui met deux balles dans la tète , 

£t de sa peau lait un manchon. 

Chacun de nous a sa lunette 
Qu*il retourne suivant Tobjet : 
On voit là bas ce qui déplaît, i 
On voit ici ce ^uVbb «ouhaitc. 
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FABLE XVII. 

LE JEUNE HOMME ET LE VIEILLARU 

D B grAce apprenez^iiSoi oommeiit l'on fidt fortooe » 
Demaddoît k son père tin jeune amlntÎAiz.. 
Il est» dit le vieillard, nn chemin glorieux. 
C'est de se rendre utile k la cause oomiAine, 
De prodiguer ses jours, ses Teilles, ses talents/ 

Au service de la patrie. ^^ ^ 

— Oh !,trop pénible esflf^ vie. 

Je veux des moyens xnoinsliiîUants. 
— H en est de plus sihs , l'intrigue... -— Elle est trop ?ili^ 
Sans vîœ et sans travail je vondrois m'enrkhir. 

— Eh bien ! sols un simple imb^çîfei 

J'en ai vu beauco u p réussir. 
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FABLE XVIII. 

LA TAUPE ET LES LAPINS. . 

Chacub de nous soiiYeiitcoiuLoît Ueii set dé£mt»i 

En oonyeyir 9 c'est autre cliose : 
On aîme nûeux souffiir de yéiitables mata; , 

QuiÇ d'avoiier qu'ils en. sont ca^se. 

Je me, soùtîçus k oe sujet 

D'avoir été tëmoin d'un &it 
Fort étonnant et ^lifficile à croire; ~" 

Mais jç l'ai vu, voiç^ l'histoire. 

Près d'un bois , Iç soir , à l'écart , 

Dans une superbe prairie , 
Des lapiuss'amusoient, sur llierbette fleurie, 

A iouer au colin-maillard. 
Des lapins ! direz-vous, le^ chose est impossibje. 
Rien n'est plus vrai pourtant : une feuille flexible 
Sar les yeux de l'un d'eux en bandeau s'iippliquoit . 

Et puis sous le cou se nouoit. 

Un instant en fàisoit l'afiàire. 
Celui que ce ruban privoit de la lumière 
Se plaçoit au milieu ; les autres alentour 

Sautoient, dansoient, faisoient merveilles, 

S^âoigUiHent, venoient tour à tour 

Tirer sa queue ou ses oreilles. 
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Le pauvre aveugle alors , se retournant soudain^ 

Sans craindre po t au noî r,îettc au hasard la patte: 

Mais la troupe ecnappe k la hâte ; 
Il ne prend que du veiit^ il se tounnenle en vûa» 

Il y sera jusqu^à demain. 
. T^ taupe assez étourdie, 
* Qui sous terre entendit ce bruit , 

Sort aussitôt de son réduit, 

£t se inéle dans la partie. 

Vous jugez que , n*^ voyant pis « 

Elle fut prise au premier pas. 
Messieurs ^ dit un lapin , ce seroit conscience, 
£t la justice veut qu'à notre pauvre sœur 

Nous fassions un peu de faveur \ 

EUe est sans yeux et sans défense , 
Ainsi je suis d^avis... — Non^ répond avec feu 
La taupe, je suis prise, et prise de bon jeu ; 
Meltcz-moi le bandeau.-Très volontiers, ma chère* 
Le voici : mais je crois qu'il n*est pas nécessaire 

Que nous serrions le nœud bi enfort ^ 
— Pardonnez-moi, monsieur, rcprîMleen colère. 
Serrez Lien, car f y vois... Serrez, i*y Tois encor. 
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FABLE XIX. 

LE ROSSIGNOL ET LE PRINCE. 

U ir jeune prince, avec son gouverneur. 

Se promenoit dans un bocage. 

Et B^ennuyoit, suivant Tusage ; 

Cest ]e profit de la grandeur. 
Un rossignol chautoit sous le feuillage: 
Le prince Taperçoit, et le trouve charmant ; 
Et^comme il étoit prince, il veut dans le moment 

L*attrapper et le mettre en cage. 

Mais pour le prendre il fait du bruit. 
Et roîseau fuît. 
Pourquoi donc, dit alors son altesse en colère. 

Le plus aimable dcç oiseaux 
"Se tient-il dans les bois, farouche et soltaire. 
Tandis que mon palais est rempli de moineaux? 
Cest, lui dit le Mentor, afin de vous iiistrnire 
De ce qu*un jour vous devez éprouver : 

Les sots savent tous se produire ; 
Le mérite se cache, îl faut 1 aller trouver. 
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FABLE XX. 

L'AYËUGLE ET LE PARALYTIQUE 

AiD0ir8-90U9 mataellement, 
f.a charge des malheun en sera plus légère ; 

Le Hen que l'on fait h son frère 
Ponr le mal qoe l'on sonore est un soulagement. 
Confucîus l'a dit ; suivons totts sa doctrine : 
Pour la persuader aux peuples de la Cliine , 

Il leur contoit le trait suivant 

Dans une ville de l'Asie 

Il-existoit deux malheureux* 
L'un perclus , l'autre aveugle , ^ pauvres tous les deux 
Ils démandoient au del de tenniner leu** vir : 

Mois leurs cris ëtoient superflus , 
ils ne pouvoient mourir, fïotre paralytique , 
Couché sur un grabat dans la place publique , 
Soufiroit sans être plaint; il en sonffît>it bien plus. 

L'aveugle , à qui tout pouvoit nuire , 

Étoit sAns guide , sans soutien , 

Sans avoir même un pauvre chien 
. Poux: l'aimer et pofir le conduire. 

Un certain jour il arriva 
Que ï'aveugîé k tâtons, au détour d'une rue, 

Près du malade se trouva ; 
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n «ntttidil-ut^ritp 8oa Saaa «n fat émue» 

U n'est teU que les mallieiireia 

Pour se plaindre l» uns les autres. 
Vai mes maux, lui dit-il , et vous avez les yôtreâ : 
Unissons-les , mon frère , ils seront moins afireux. 
délas ! dit le perclus , tous ignorez, mon frère , 

Que je ne pois £iire un seul pas ; 

Vous-même votls n'y Vbyéz pés : 
A quoi lious siarHroit d*unfr notte misère ? 
A quoi ? répond raréù^l'e, écoutez : à nôttS deujc 
Nous posscaoos le bien li cLacun nécessaire ; 

J'ai des jambes , et vous des yeux : 
Moi , Je vais vous porter ; tous , vous serez moi! gaidc : 
Vos yeux dirigeront xnés pas mal assures ; 
Mes jambes, à ieiir tour, iront ou vous voudrez. 
Ainsi , sans que jamais notre aimitié décide 
Qui de nous deux remplit le pIUs utile emploi , 
Je marcherai pour Vous , vous y verrez pour moi. 
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FABLE X%I. 

PANDORE. 
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[iTANu Pandore eut reçut la vie« 

Gha(rae dieu de ses dons s'empressa de Torner* 
Vénus, malgré sa jalousie. 

Détacha sa ceinture et vint la lui donner., 

Jupiter, admirant cette jeune merveille, 

Craignoit pour les humains ses attraits enchanteurs 

Vénus rit de sa crainte, et lui dit à Toreille : 

Elle blessera bien des cœurs ; 

Mais j^ai caché dans ma ceinture 

Le« caprices pour afibiblir 

Le mal que lera sa blessure^ 

Et les faveurs pour en guérir. 
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FABLE XXH. 

LÊNFANT ET LE DATTIER. 

JM o:f Ibin des r^ebert da T Atlas, 
Aa milieu des déserts où cents tcibuts errantes 
Promènent au hasard leurs clianieauxet leurs tente.<^ 
Un iour^ certain enfant précîpitoit ses pas, 
Cétoit le jeune fili de quelque musulmane « 

Qui s^-en alloit en caravane. 
Quand sa mère dormoit, il CQuroit le pays. 
Pans un rarin profond, loin de Taride plaine. 

Notre enfant trouve une fontaine, 
Auprès^un beau dattier tout couvert de ses fruits. 
Oqael bonheuri dit*il, ces dattes^ cette eau claire, 
M'appariMnaeati «ans moi, dans ce lieu solitaire. 

Ces trésors cachés, inconnus, 

Demeur oient à jamais perdus. 
Je les ai décoiiyerts, ils sont ma récom|>ense. 
Parlant ainsi. Tenant vers le dattier s^éiance/ 
£t jusqu'à son sommet tAche de se hisser. 

L'entreprise étoit périlleuse ; 
L'écorce tantôt nue, et tantôt raboteuse. 
Lui déchiroit les mùns ou les faisoii glisser. 
Deqx fois il retomba;mais,d*une ardeur nouvelle. 

Il recommence de plus belle, 

£t parvient, enfin, haletant, 

A ces fruits qu'il désirait tant, 
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Il se ]ette alorv lur les dattes, 
Se tenant d'une maist, de l'autre foorrageaut, 
9 Et manjgoant 

^ans choisir les pliis délicates. 

Tout à Qo^p voîï^ notre ensuit « 

Qui réfléchît et qui descend. 

Il court chercher sa bonne mfere , 

Prend avtec lui son îelUieffèM» '* 
Les conduit au dattier. ÏAi cadet incliné , > - 

S'appuyant au ttunc iepi'ii embrasMe., 

Présente son dos à l'aSné; 

L'autre y monte, et de cette place, 
Libre de ses deux bras , sans efforts, sans dtfnge*;, 
Cueille et jette les fruits ; la mère les ramasse , 
Puis sur un linge blanc prend soin de les raqgevÉ 
La récolte acherée j et la nappe étant mise , 

Les deux frères tranquillement , 
Souriant à leur mère au milieu d'eux assise , 
Viennent au bord de l'eau faire un repas channanC 

De la société ceci nous peint l'image 2 

Je ne connois de biens que ceux que Ton paitagc. 

Cceurs dignes de sentir le prix de ramitié , 

Retenez cet ancien adage : 

Le tout ne vaut pas ta moitié, 

riBf DU liVae FnEMr 



T 






» 1 1 ■ »■ I < p m'^*tmi^'^*^f-n*9>'¥'»-^*mmmmmmm^-^* 

I . J » 

FABLE PREMIÈRE. 

LA MÈRE, L'ENFANT, ET LÈS SARIGUES: (^] 



A KADAKE DE LA BBlCHE. . 

Vous de qui 1^ attraits, la modeste douceur» 
Sayent tout obtenir et n'oseot rioa préte^idrc , 
Vous que l'on ne peut voir «ans devenir plus tendre, 
Et qu'on ne peut aimer saqs devenir meilleur. 
Je TOUS respecte tipp pour parler de vos charmes, 

De vos talents, de votre espijj^.. 
Vous aviez déjà peur : bannissez vos. alarmes, 

C'est de vos vertus qu'il s'a^t 
Je veux peindre en mes vers, des mères le inodèlCf 
Le sarigue , animal peu connu parmi nous , 

Mais dont les soins touchants et doux , 

Dont la tendresse maternelle , ^ 

Seront de quelque prix pour vous . 

Le fond du conte est véritable : 
Buflbn m'en est garant ; qui pourroit en douter) 



V 



{*) Esp^e de renard du Përon. (BvjrrQir,| pist. uat 
tom. ly.) 

6. 
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D'aiUeur» Uyat dansce genre a drmtd'étr« croyable 
Lor»{ue c^eétâetânt Yom qa*<m peatle ntconter. 

Un enfant pérayien sor ses genoox assis^ 
Quel «at cet «mmal ^ni , dans cette bru jère^ 

' Se promène ayec ses pedts ? 
Il ressemble au renard. Mon iils^ répondit-elle^ 

Ba sarigue c*est la fenielle ; 

Nulle mère pour ses enfants 
N*eut jamais plus d*amour,pIu8 de soins vigilants. 
La nature a youlu seconder sa tendresse. 

Et lui fit près de l'estomac 
Une poche profonde^ une es^^ce de sac , 
Ou ses petits, quand un danger les presse , 

Vont mettre à couvert leur foîblesse . 
Fais du bruit, lu verras ce qu ils vont devenir. 
L'enfant frappe ^es mains : la sarigue attentive 

Se dresse et d'une voix plaintive 
Jette un cri ; les petits aussitôt d'accourir. 

Et de s'élancer vers la mère. 
En cherchant dans son sein leur retraite ordinaire. 

La poche s'ouvre, les petits 

En un moment y sont Upttis*. 
Et di^paroissent tous ; la mère avec titâsse 

S'enfuit emportant sa richesse. 
La Péruvienne alors dit & îeniknt surpris ; 

Si jamais le sort t*e8t contraire , 
Souviens-toi du sarigue, imite-le, mon fils : 
Ifasilele t^us sue est le sein d^nne mère. 
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FABLE H. 

LE VIEUX ARBRE ET LE JARDINIER. 

U N jardinier^ dans son jardin, 

Avoît un vieux arbi^c stérile ; 
Cëtoît un grand poirier qui jadis fut fertile : 
Mais il avoit vieilli, tel est notre destin. 
Le jardinier ingrat veut Vabattre un matin ', 

Le YQilà ({ui prend sa cognée. 

Au premier coup Tarbre lui dit : 
Respecte mon grand 4ge, et souviens-toi du fruit 

Que je t'ai donné chaque année. 
La mort va. me saisir, je n*ai plus qu'un instant ; 

N'assassine pas un mourant 
Qui fut ton bienfaiteur. Je te coupe avec peine , 
Répond le jardinier ; mais j'ai besoin de bois. 

Alors, gazouillant à la fois. 

De rossignols une centaine 
S'écrie : Epargne-le, nous n'avons plus que lui: 
Lorsque ta femme vient s*asseoir sous son ombrage. 
Nous la réjouissons par notre doux ramage ; 
EUeest seule souvent, nous charmons son ennui. 
Le jardinier les chasse et rit de leur requête ; 
Il frappe un second conp. D'abdlles un essainai 
Sort aussitôt du tronc, en lui disant : Arrête, 

Écoute-nons, homme i nhum a in : 
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Si ta nous laisses cet asile , 
- Cliaqae Jour nous ys donnetonb 
JÛa miel dâîdèiuc dont ta peoz à la ville 

Porter et Tendre Ic^t^obsj 
Cela te toache-t-il ? J'en {tMErSe tendresse^ 

Réppnd VaTare îatdijDier : 
Eh ! que ne dois- je pas à ce pauvre poirier 

Qui m'a nourri dans sa jeunesse r . 
Ma fimmie quelquefob Tient ouïr ces oiseaux; 
C'en est assez pour moi : qu'ils ch^tei^t en repoa. 
Et TOUS qui daignerez snginenter mon çûsanoe , 
Je Teux pour TOUS de fleurs semer tout ce cantQn* 
Cela dis , il s'en tb , sûr de sa récompense , 

Et laisse TiTre le Tieuz tronc 

\ Comptez sur la reconnoissanoe 

Quand l'intérêt tous en réponi^. 
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LA BUEBtSt^ïB^t^ CfitlBr<. -. 

liA Ivebis et le chien, de .tous les temps ami», 
Se noontoient an jbur lèat Vie inifoUùmée; 
Ah ! disoit k brebis , je pleare et je frémL» ' 
Quand je songe aixx malheurs de notre deètimîe. 
foi, l'esehTe de rhomme , tadbftmt di» ingrats , 

Toujours sdumis, tendre et fidâe, 

Tu reçois , pour pris de ton zfile , ' 

Des coups et souvent lé trépas. 

Moi qui tous les ani^ les habîlE!, 
Qui leui' donne du lait et qui ftmie leurs champs ^ 
Je vois chaque matin quelqu'un de ma CBanitle 

Assassine par ces mëebanta. 
leurs I ^\ fil { ■ les loups déTorent oe qui reste. 

yîctimes de ces in}iumains , 
TraTaffier pour eux seuls , et mourir par Itucs mtfms . 

.Voilà notre destin funeste ! ^ 
Il est ¥raî , dit le fdiien : mais crois-tn plus beureuic ' 

Les auteurs de notre misère ? 

Ya, ma seeur^ il vaut enoor mieux 

Souffrir le mal que de le fidre* 
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FABLB IT. 

LE BON Bomami u; tbésor. 

U N bon liomme de mes parents^ 

Que )*ai coimu dans mon jeime Âge, 
Se faisoit adorer de tout son voisinage.; 
Consulté , vénéré des petits et des gnuads ^ ^ 
U viyoit dans aa terre en véritable sa^e. 

Il n*avoit pas beaucoup d'écus , 
Mais cependant assez pour vivre 'Sans Taisance ; 

En revanche , |p£ce«vf5rtns , 

Du sens , d« Tesprit par-dessus , 
Et cette aménité qae donne rinnocence. 

Quand un pauvre venolt le yoir^ 
S'il avoit de Targeiity il donnoit des pistû^ ; 
£t^ s*il n*en avoit point, du moins par sespli(^les 
Il loi rendoit un peu de courage et d*és^oirw 

11 raccommodoitles familles^ 
Gorrigeoit doucement les jeunes étourdis , 

Eioit avec les jeunes filles , 

Et leur trouvoit de bons maris. 

Indulgent ans dé&uts des autres , 
Il répétoit souvent : ITavons-nous pas les nôtres t 
Ceux-ci sont nés boiteux^ ceux-12i sont nés bossus» 

L*nn un peu moins , Vautre un peu plus : 

lA natiire de cent manières 
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Le chflBiîii est aiecs manTaû 

Sans nous fêter enoor det pient4« . 

Or il arriva certaiii Jour 
Qae notre bon yieillard trocïTa dans ..une tour 

Un trésor caché sons la terre, 

t>*iibord U n'y voit qu'on jnûjeû 

De pouvoir faire, pins âa bien ; 

Il le preaid» i'empgine et le serre. 
Ns, en réflëdiissanti le voilà qui se dit ï 
Cet or que j'ai trouvé feroîft plus de profit 

Si j'en angmentois jncfi domaine ; 
J'aniois plus de vase^ui^ j^ a^rois plus puîssaiit 
Te peux mieux faire encor : dons )a ville prochain*! 
àdietons nnc .<hainp*^c t ap ja;çu président*. 

PréndentToda vaut la peine» 
îe n'û pas fait mon droit» mais , avec mon argent , 
^ m*en dispensera , puisque pela s'acbète. 

Tandis qu'il r6ve et qu'il projette. 

Sa sertante vient l'avertir 

Qneks ieunes^ens du village 
Dans U cour du chAteau sont à se divertir* 

* r 

Le dimmoba, c'étoit l'usage, 
Le seigneur se plaisoit à danser avec eux. 
Oh ! ma loi , lépondril , j'ai bien d'autres affaires , 
Que l'on danse, sans mol L'esprit plein de diimërei 
Il s'enferme tout sanl pour se tourmenter mieox 

Ensuite il va joindre à sa somme 
Un petit aae d'argent» reste du mois dernier 

Dans l'instsai a^ive un pauvre bonuna 

^uî, tout en plaïut, vient le prier 



U» ytftiloir hd piéttt rîngt écas pour sa taillé : 
Le colleetear , dit-îl , ra me mettre en prnon , ' 

Et u'a laissé dnns ma m'aîson 

Qa^ six en&iit^ Fur âe h paillé. 
lïotre DouTieati Crcsus lui répoâd diMéneat 

Qnjln* ^ point en aî^ent compt,^a JU 
Lé pautie malheôreuz le regarde, soï^îve , 

Et s*en reMume aans mot dire. 
Mais il D*étoit pas loin , ^e notre bonr sèiçneut 

RetrottTé tout à ootap pon «oeitr; 

Il court au paysan , l'embrasse, 

De cent ëcus lui fait le don, 

Et lui demande encor paidon. 
Ensuite il fait crier qtie sur la grande place 
Le village assemble se rende dans llnsttm. •• > 

On obât ; notre bon hbmmë 

Arrive a Vec toute sa sbmlnè > ' 

En un seul monceau la r^ùûid. 
Mes amis , leur dit-il , vous voyez cet ai^g^t : 
Depuis qu'il m'appartient, je ne suis' plut le méue^ 
Mon Ame est endurcie , et la voix du niallieuc 

H'arriVeplus jusqu'à mon' cûsnr.' ' 
Mes «nf&nts , sauvez-moi de ce péril wanètuff 
Prenez et partagez ce dangereux métal ; ' 
En^hez votre part diàcuu dans votre asile : 
Entre tous divisé , cet Or peut être utile : 
Réuni chez un seul , il ne fait qtie'dtt iMi ' 

Soyons contents du nécessaire - ^ ' 
Sans jamais souhaiter de trésors 'supetfûos « 
^ iaut les redouter' autant que lamiÉèda-i • 

Gomme eHé ils chassent liel Vettut.' 
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3FABLE V. 

LE TROUPEAU DE GOLA& 

i^is la pointe da Jour , sortant de son hameau ^ 
^Ibs, jeune pasteur d'un assez beau troupeau j 

Le conduîsoit au pâtura^ 

Sur sa route il trouve un ruisseau 
Que, la nuit précédente ^ un efiîx>yable orage 
Avoit rendu torrent ; comment passer cette eau ? 
Chien, brebis et berger, tout s'arrête au rivage. 
£q disant uiK dnniit Ton eût gagnt, le pont ; 
Gëtoit bien le plus sAr, mais c'étoit le plus long : 
^las veut abréger. D'abord îl considéré 

Qu'il peut franchir cette ritière ; 

Et, comme ses béliers sont forts , 

Il oondut que , sans grands effbrts , 
Le troupeau sautera. Gela dit, il s*élance; 
Son chien saute après lui , béliers d'entrer en danse, 

A qui mieux mieux , courage , allons ! 

Après les Béliers, Jet moutonft ; 
'fout est eu l'air, tout saute; et Gelas les excite 

En s'applaudissant du mo yen, 
tes béliers , les moutons , sautèrent assez bien i 

Mats les brebis vinrent ensuite, 
Les agneaux , les vieillards , les foibles , les peureux , 

Les mutins, corps toujours nombreux, - 
Qui refnsoîem le saut ou sautoitnt de colère , 
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£t , «oit foibletse y soit d^pit« 

Se laissoieDt dtoîr dans la riWèrft 
U s'en noya le quart ; tm autre^art s'enfiùt . 

Et sous la deot du loup périt. 

Colas, réduit à la misëre, 
S'aperçut, mus trop tard, que pour un bon iMsteur 

Le plus court n'est pas le meilleur. 



FABL^ VI. 

LE BOUVREUIIi ET LE CORfiEAU. 

U« bouvreuil I un corbeau, ebacon dans une cage, 

Habitoient le même loffs. 

L'un entchantoit par son ramage 
La femme , le mari , les gens , tout le ménage : 
L'autre les fatignoit sans cesse de ses cris ; ' 

Il demandoit du pain , du rftti , du fromage , • j 

Qu'on se pressoit de loi porter , 

Afin qu'il voulût bien se taire. 
Le timide bouvreuil ne âôsoit que chanter, 
Et ne demandoit rien : ausri, pour l'ordinaire, 

On l'oubUoit ; le pauvre oiseau 

Hanquoit souvent de grain et d'eau. 
Ceux qui louoient le plus de son chant l'haimonie 

iTanroient pas £itt le moindre pas 

Ponr voit li l'ange étoit remplie* 
'aimoîeot bien pourtant, maiailMi^ pensoient pas. 



Uq jour on lo titùirii mort de fSim duM ta eag& 
Ab 1 quel malheur I dic-cn i las! 3 chantoit ai bteni 
0» quoi dore est>îl j&ort? Certes, c'est grard doiiim«ga, 
l.fl corbeau crie encore et ne manque de rien. 
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*' FABLE VIL 

LE SINGE QUI MONTRE LA. LANTBaiVE 

MA61QU& 

MESsiEuns les beaax esprits, dont la prose et les reia 
8ont d'un stjle pompeux et toujours admirable, 
Mais que l'on n'entend point, écoutes cette iàblcj 

Et tftcbez de ideveiûf ciain. 
Un bomme qui montrent la lantirae ma(jîquo 
Atoîi un singe dent les tofiTS 
Attiroieut chez loi grand ootocours ] 
l^acqueau, c'étoit son nom^ for b corde âasdque 
Dansoit et voldgeoit au miecz , 
VvÔÈ ùiaoïl le sam pënllenz ^ 
^i pois sur un cordon , sans que rien le soutienne , 
Le coips droit, fite/d'à*>p]oinb, 
Notre Jacqnean fiût tout dn long 
L'exercice à la pmaâenne. 
Uq jour qu'ao cabaret aon mdtie étok resté ! 
( C-éloit, {e pense, un jour de fête ) 
Notre ainge en liberté 
Ventiaire «a ODup 4e aa i4u« 
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n s'en TA ra^pembler les dÎTers animaoi 

Qi^'il peut roQoontnr daoi la TiII«9 

Çhieiu 9 chats , culots , (iindont» pomteauz , 

Arrivent l>i^tâ( à IiiÈle. 
Entrez, entrez, messieurs, crioit notre Jacqaeau ; 
Ç'^st.id , c'est îd qa^un spectacle nouveau 
Vous charmera gratis» Ouï, messieurs, à la porte 
On ne pnend point d'argent, je fais tout pipr l'honneur. 

A ces mots, chaque spectateur 

Va se pla^H, et l'on apporte 
Ia Untckne magique ; on feivcie les volets , . ^ 

. Et , par un discours fait e]q>rës , 

Jacqueau prépare l'auditoire. 

Ce morceau vraiment oratoire' 

Fit bâiller ; mais on applaodiL 
Content de son «iiocës , notre singe saisit 
Un verre peint qu'il met dans sa lantetne» 

n sait oonunent On le gouverne , 
Et crie en le poussant : Eot-U tien de pareil? 

Messieurs , vous voyez le soleil , 

Ses rayons et toute sa .gloire. 
Voici présentement la lune ^ et puis l'histoire 

D'Adiim , 4'Ève et. des animaïue.... 

Voyez , messieurs « comme ils sont beaux I 

Voyez la mûasanœ du monde ; 
Voyez.... Les spectatSsurs, dans une ni4t profimdet 
Écarquilloieiit leurs yeux et ne pouvoient rien voir; 

L'appartement, le mur, tout.itoit noir. 
Ma foi, disoit na chat j de toutes les tferveiOes 

Dont il étourdit nos oreilles , 

Le &it est que je ne vois neflL 



r^î moi non pl^ , dUoit on! chien. 
5Ioi , difpit un dindon , je ^A bien quelque ç^iose^ 

Mais je no tàê pour ^SbSIb cause 

Je ne distingue pas trts bisn. -f 

Pendant tons ces discours , le Gicëvou mpdeme 
Parloit ëloquemniient et ne se laspoit point. 

n n'avoit oublié qu'un point , 

G*ëtoit d'éclairer sa lanterne. 



FABLE VIII. 

L'EUEART ET LE HfROIR. 

U H en&nt élevé dans un pauvre village 
Revint chez ses parents , et fut surpris d y voir 
Un miroir. 

D'àbopd il aima son in^ge ; 
Et pois par un trave^ bien digne d'un enfant, 

Et même d'un être plus grand , 

21 veut outrager ce qu'il aizi^ , 
Lui ûiit une grimacd, et le mirpîr la rend. 

Alors son dépit est extrême ; 

Il lui montre un poing menaçant ^ 

Il se voit menacé de même. 
Notre marmot fâché s'en vient, en frémissant, 

'^ ^ttre cette ùnagfi insolente; 
U 8^ fait mal aux muns. Sa colire en augmente; 

Et, furieux, an désespoir, 

Le voiUi, devant ee miroir,, 

7- 
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Crianl , pleûmiit , ftmptaii U glace. 
Sa mèce, qui survient , 1q Ahnnle , l'embrasM, 

Tarit aes pleurs , et doucement lui dit : 
m *as-ta pas commencé parÊd^'e la ^primaco 
A ce m^ciwnf cnânt qui cause ton dépit? 
— Oui. — - Begardc à présent : tu souris , il sourie} 
Tu tends vers lui les bras, il te les tend de même ; 
Tu n'es plus en colère, il ne se fSkshe plutf : 
De la société tu vois ici l'emblème ; 

Le bien , le mal , nous sont rendus. 



FABLE IX. 

LÈS DEUX CHATa 

Ueux thats qui descendoîent du fioneuz Rodilanl» 
Et dignes tous les deot de leur nobW origine , 
Difleroient d'embonpoint : l'un ëtoit gras à lard, 

G'étoit l'aîné; sons son hennine 

D'un chanoine il avoit la mine, 
laot il étoit dodu, potdé, frais et beau : 

Le cadet n'aYoit que la peau 

Collée k sa trandiante éfnne. 
Cependant ce cadet, du matin jusqu'au soir, 
De la cave & la gouttière 

Trottoit , cDuroit , il falloît voir ! 

Sans en faire meilleure clière. 

Enfin , on Jour, an désespoir , 

H tint ce discDoie h son frèra : 
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Expliqno-moi par quel moyeo , 

Passant ta TÎe h DQ rien faire» 
Moi iraTaiUant Jpaîonrs , oh te nourrît tî bien , 

Et moi si maL La chose est daîre, 
Lui répondit Talnë-x tu oonrs lout le logb 
Poat manges rarement quelque maigre aonrûi. . . . 
— N'est-ce pa$ mon devoir ? — D'accocd', cfila peut éu-t : 

Hais moi, je reste auprès du maître, 

Je sais ramnser par mes tours, 
Admis à ses repaa s^ns quHl me réprimande , 
Je prends ds bons morceaux , et puis Je les demande 

En fidsant patte de ?elottra; 

Tandis que toi , pauvre imbécile , 

Tn ne sais rien que le^ervir. 

Va , le secret de réussir , 

C'est d'^ adroit , non d'être utiles 






FABLE X. 

LE CHEYAL-BT leBPOULAIJL 

tTa b<fli père cheval, veuf, et n^ayant qu'un Sk^ 
L'élevoit dans un p&tnrage 
Qii les eanz, les flairs et l'ombnige 

Présentoient h la ibis tons les biens réonis. 

Abusant pour jooir , comme on ùit k cet Age, 

1^ poulain tons les jours se gorgeoit de sainfoin ', 
Se vautioitdans l'herbe flcurief 



<3alopoit sans ob)et> se baignait sans envie. 

Ou se reposoit sans besoin. 
Oisif et gras à lard , le jeune solitaire 
S'ennuya , se lassa de ne manqqer de rîcn ? 
Le dégoût vint bieqtôt ; il va tronyer son père : 
Depuis long-temps, dit-il, je ne me sens pas Ine^j 

Cette herbe est malsaine et me tue , 
Ce trefld est «ans saveur, cette onde est conoiji^e ; 
L'air qu'on respire îd m'atta^e les poumons ; • 

Bref y je meurs si nous nq partons. 
IHoii fils, répond le pèie, îl s'agit de t^ yie, 

A rinstant nSème il £iut partir.^ 
Sitôt dit, sitôt fait, ils quittent leur patrie. 
Le jeittaâ voyageur bondisfoit de plaisir . 
Le vieillard , moins joyeux, alloit un train plus sage ; 
Mais il gnidoit l'enfant » et le fatsoit gravir 
Sur des monts escarpés, arides, sans hi^iage, 

Qu rien ne ponvoit le not;trrir. 

Le soir vint , point de pâturage ; 

On s'en pa^sa* LA^leqdçmaitf, 
Comme l'on commençoît à idiifinr «le la ùîm , 
On. prit du bout des dents une ronce sauvage. 
On negalopa plus le reste du voyage;- ^ ^ 
A peine, après deux jours, alloit-on même au pas. 

Jugeant alor» là leçon £ûte , 
Le père va reprendre une route secrète 

Que son fils ne eonnoisacni pas > 

Et le ramène à la pxttiric , 
Au milieu de la nuit Dès que notre poulein 

'Retrouve un peu dleibe fleurie » 
1) se jette dessus; Ab 5 l'eznUent 
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La boima Wbe l dit-il : oonsia elle es| douai et tciuire } 
Mon pire, il oe ùiat pas s'attendre . 
Que mms pnia^ns rencontrer mieux ; 

Fixons-nous pour jamais dans ces aimabiles lieux; 

Quel pays peut valoir cet asile champêtre ? 

Comme il parloit ainsi , le jonir Vint à paroître : 

Le poulain reconnoît le pré qull a quitté; 

Il demeure 4x>nfns. Le père , avec boi^ , ^. 

Lui dit : Mon cher enfant , retiens cette maxime : 

Quiconque jouit trop est bientôt d^oûtë ; 
H faut au bonheur du régime. 



■<B-*" 



FABLE XL 

r ---.-..•■• 

•fns GRILLON, 

Us pauvre petit Grillon 
Caché dans l'herbe fleurie 
Regardoît un papillon 
Voltigeant dans la frt'anrie. ' 

L'insecte ailé briUoit des plus vives couleurs ; , 
L'azur, le poUSrpre et Tor éd^toient sur ses ai]qs » 
leune, beau, petit-mûtt^vi); court de fleura en fleurs, 

Prenant et quittant les plus belles. 
Ah ! disoit le grillon , que sqn sort et le mieD 
Sont dii'^ratits I Dame nature 
Pour lui fit font, et pour moi rien ^ . 
Je Q*&i point de talent »Q)Qorinoipsd^ Cgf^v» 
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fSiiâ ne pread garde k m6i, l'on m*igaore là ban: 

Autyit vaudroit n'exister pas. ^ 

Gomme il parloit , dans la prairii» 

Arrive nne iroupe d'enfants: 

Ausûtdt les Toilft çouranti 
Après ce papillon dont ils ont tons envtar 
Chapeaux y mouchoirs, bonnets, serrent à raitraiier 
L'insecte vainem^t cherche à leur écha^^r , 

11 deri^it bientôt leur oonquâte. 
L'un le saisit par l'aile , un autre par k eo'ips ; 
Un trobième survient, et le prend par la tête : 

Il ne falloit pas tant d'efibrts 

Fdnr déchirer la pauvre béte. 
Oh l oh ! dit le grillon , je ne suis plus fîiché j 
Il en coûte trop cher pour briller dans le monde. 
Combien je vais aimer ma retraite profonde ï 

Pour vivre heureux vivons c^bé. 



FABLE XIL 

LE CHATEAU DE CARTES. 

Ua bon mari , sa ftmme et deux jolis enfants , 
Conloient en paix leurs jours dans le simple ermitage 
Où , paisSiles comme eux , vécurent leurs parenta. 
Ces époux, partaj^eant les doux soins du ménage , 
Cttltivoient leur jardin , recueilloient leurs moissons { 
Et le soir, dans l'été soupant sous le feuillage, 
Dans l'hiver devant leurs tisons , 
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Ils préchoiem à leurs fik U Tertu , la sagesse ^^ 

Lear parloient du bonlienr qu'ils procurent lonjours ; 

Le p^ pac un conte égayoit ses discours, 

La mère par une caresse. • • 
L'ainë de ces enfants , né grave , studieux , 

Liaoit et mëditoit sans cesse ; 
Le cadet 9 vif 9 1^^» mais pldn de gentillesse, 
Sautoit, tibit toujours, ne se plaîsoit qn*aux jeux. 
Un soir, selon l'usage, à côté de* leur père, 
Asns prfes d'une table où s'appuyoit la mère , 
L'aine lisoit Rollin : le cadet, peu soigneux 
D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Partlicj 
Emptoyoit tout son art, toutes ses facultës , * 
A joindre , à soutenir par les <{i«.atre côtés 

Un fragile château de cartes. 
Il n'en respiroit pas 4'ttttention , de peur. • 

Tout à coup Toici le lecteur 
Qui sinterrompt : Papa, dit-il, daigne m'instriiire 
Pourquoi certains guerriers Sont nomniés oonquéranis , 

Et d'autres fondateurs d'empire : 

Ces deux nokns sont-ils différents? 
U père méditoit une réponse sage , 
Lorsque son fils cadet , transporté de plaisir , 
Après tant de tniTail, d'avoir pu parvenir 

A placer son second étage , 
S'écrie : Il est fini ! Son frère murmurant 
Se fâcbe^ et d'un* seul coup détruit son lung ouvrage*; 

Et Toilà le cadet pleurant 

Mon fils , répond alors le pcre , 

Le fondateur c'est votre frère , 

£t vous 6tes le conquérant. 
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FABLE XIIL 

/ LE PHÉNIX 

Li^phëniz, Tenant d'Arabie, , 

Dans nos bois parift'iin beau jours 
Grand brait chez les oiseaux ; leur troupe réunio 

Vole pour lui &ire sa oonr. 

Ghacuh l'obsenre , rezanûne : 
Son plumage , sa vois , son chant mélodieux ^ 

Tout est beauté, grâce divine. 

Tout. charme Tor^lle et les yeux. 
Pour la première fois on vit céd^ l'envie 
Au besoin de louer et d'aimer son vainqueur. 
Le rossignol disoit : Jamais tant de douceur 

N'enchanta mon Âme rùvie. 
Jamab, disoît le paon, de plus belles couleurs 

N'ont eu cet éclat que j'adipire , 
n éblouit mes yeux et toujours les ^ttii'c. 
Les autres répétoient ces éloges flatteurs; 

Vantoient le privilège unique 
De ce roi des oiseaux , de cet enfant du ,ciel , 
Qui , vieux , sur un bftcher de oèd^e aromatique , 
Se consume luir-méme, et renaît immortel. 
Pendant tous ces discours U seule tourteieile , 

Sans rien dire , fit un soupir. 

Son époux, la poussant de l'aile, 

Lui demande d'où peut TQnîr 
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Sa rêverie et sa tristesse ; 
0e œt henrenz oiseau désires-tu le sort? 
-^iHIoi ! mon ami , je le plains fort ; 
U est le seul de son espèce. 
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FABLE XIV. 

LA PIE ET LA COLOMBE. 



U 9 E colombe avoit son nid 

Tout acçrès du nid d'une pie. 
Cela s'appelle voir mauvaise compagnie, 
D'accord ; mais de ce point pour l'heure il ne-s agit. 

Au logis de la touitsrello 

Ce n^ëtoit qu'amour et bonheur ; 

Dans l'autre nid toujows ({uerelle , 

OEu& cassds , tapage et rumeur. 
Loisque par son époux la pie e'toît battue , 

Ciicx sa voisine ello venoît , 

Là jasoit , â*io{t y se ploignoit, ' 

Et faisoit la loùgne revue • 

Des défauts de son cher époux ; 
!i est fier, exigeant, dur, emporta, jaloux^ 
De plus, je sais fort bien qu'il va voir des corut'illcs; 

Et cehjt autres choyés- pèrdlles 

Qu'elle disoit dans sou c6ikkteux. 

Mais vous , répond la tourterdld, 
Êtes- vous sans déftuts ? Tfoti , fen ai , lut dk-elle ; 

Je vous Ie['6<niQe entre tioiu; 

8 
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Maisqaest-ceciuccelft. ^^ 

Moi de i nuui plaisante. 

El vous m'in]un« l Je vous iru r 
AJicu , pcûtt imperubcnte : 
Mélei-Yous de vos tourtereaux. 

lïou. convenons de nos ^^'^«^ ^^^^^ 
, Mais c'est pour <iue Von nous démente. 




FABLE XV. 

t'ÊDUCATlON DU LIOH. 

EnFifl U loi lion vcnoît d*ûvo5r nn fils ; 
Partout dans ses Éuts on se livroît en proie 
Aux transports éclatants d'une bruyante joie : 

Les rois heureux ont tant d'amis ! 

Sire lion , monarq[ue sage , 
Songcoit à confier son enfant bien-aimé 

Aux soins d'un gouvemcnr vertueux, esûmé ,- 
Sous qui le lionceau fit son apprentissage. 
Vous juges qu'un choix pareil 
Est d'assez grande împoxtanoo 
' pour que long-ten^ pD y pense. 



LIYHE U a? 

Ua monarque indécis aasenAle ton oonieili 

En peu de mots il expoae 
Ijq peint dont 3 s'agît , et supplie instamment 
Chacun des conseillers de^nonuner franchement 
Celui qu'en conscience il croit propre à la diose. 
Le tigre se leva : Sire, divil, les rois 

N'ont de grandeur que par la guerre ; 
31 iaut que votre fils soit l'efiroi de la terre : 

Faites donc toinber votre choix 

^ur le guerrier le pins terrible, ' 

Le plus craint après vous des hôtes de ces bois. 
Votre fils saura tout, s^ sait èire invincible. 
L'ours fut de cet avis : il ajouta pourtant 

Qu'il falloit un guerrier prudent, 
Un animal de poids , de qui rexpeVîence 
Du jeune lionceau sût régler la vaillanoe 

Et mettre à profit ses exploita. " * 

Après l'onis , le renard s'explique , 

Et soutient que la politique 

Est le premier talent des rois) 
QnTû iaut donc un Mentor d'une finesse extrêm? 
Pour instruire le prince et pour le bien fonner. 

Ainsi diaçnn , sans se nommer, 

Clairement s'indiqua soi-même 9 
De semblables conseils sont conununs à la cour.*^ 

Enfiii le chien parle à son tonr 1 
Sire , dit-fl, ]e àais qu'il fiiut Eure la guerre, 
Mais Je crois qu'un bon roi ne la fiiit qu'à regrc%; 

L'art de tromper ne me plaît guère 1 

2e connois un plus beau secret 
Poctf fendre heureux l'État, pour en ôtre le père, 
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Pour tenir 8e$ sujets , sans trop les alarmer , 

Dans une dépendancei emière ; 

Ce secret, c'est de les aimer. 
Voilà pour bien régner la science «apr&me ; 
Et si vous dësiiez la voir dans Votre êls. 

Sire , niontre«>la lui vous-m^me. 
Tout le conseil resta muet à cet avis. 
Le lion court au cliien : Ami , je te confie 
Le bonheur de l'État et celui de tua '%i2; • 
Prends mon fils, sois sou maître ^.et, loin de tout fliUtcur , 

S'il se peut , va former son oœur. 
Il dit I et le chien part avec le jeune prince , 
D'abord à son pupille il persuade bien 
Qu'il n'est point lionceau, qu'il n'est qu'un pauvre cliien. 
^n parent éloigné. De province en province 
Il le fait voyager, montrant k ses regards 
Les abus'du pouvoir, des peuples la misère, 
Les lièvres , les lapins mangés par les rtoards, 
Les moutons par les loups, les cer& par lu panthère , 

Partout le foible terrassé , 

Le bcenf travaillant sans salaire , 

Et le singe récompensé. 
Le jeune lionceau frémissoit de colère : 
Mon père, disoit-il, de pareils attentats 
Sont-ils connus du roi ? Comment pourroientrils l'être / 
Disoit le chien : les grands appnx^ent seuls du maître, 

Et les mangés ne parlent pas. 
Ainsi , sans raisonner de vertu , de pmdence , 
Notre jeune lion devenoit tous les ;ottrs - 
Vertueux et prudent ; car c'est l'expérience 

Qui corrige, et non les discours. 
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A cette bonne école il acquit avec l'âge 

Sagesse, esprit, force et raison. 

Que lui falloit-il davailtagc ? 
Il [gnoroit pourtant encor qu'il fût lion ; 
Lorsqu'un jour qu'3 parloit de sa reconnoissanœ 

A son maître , à son bien&iteur , 
TJn tigre furieux, idWe énorme grandeur, 
Paroissant tout h conp^ contre le chien s'avnnce. 

Le lionceau plus prompt s'élance, 
Il hérisse ses crins , il rugil de fureur , 
Bat ses flancs de sa queue, et ses grifiès sanglante^ ' 
Ont bientôt dispersé les entrailles fumantes 

De son redoutable ennemi. 
A peine il est vainqueur qu'il court à son ami : 
Oh 1 quel bonheur pour moi d'avoir sauvé ta vie ! 

Mais quel est mon étonnement ! 
8aÎ9-tu que l'amitié, dans cet heureux moment , 
M'a donné d'un lion la force et la furie ? 
Vous l'êtes , mon cher fils , oui , vous êtes mon roi, 

Dit le chien tout baigné de larmes. 
Le voilà donc venu, ce moment plein de charmes, 
OÙ , vous rendant.enfin tout ce que je vous doi, 
Je peux vous 4^oiler un important mystère 1 
Retournons à la cour , mes travaux sont finis. 
Cher prince , malgré moi , cependant je gémis , 
Je pleure, pardonnez, tout l'État trouve un père. 

Et moi je vais perdre mon fils. 
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FABLE XVL 

LE UABSEOR DE OORDE ET LE BALAITCIBB. 

3uB la cordo tendue on jeûne voltîgear 
ippienoît à danser ; et déjà son adrose , 
Ses tonrs de force, de souplesse, 
Faîsoient Tenir maint spectateor. 
6pf son étroit chemin on le voit qni s'avance , ] 

Le balancier en main:, Yak libre, le coips droit. 

Hardi, I^er autant qn'adroit; 
Il s'âève, descend, va , vient , plus haut s'élance» 
Retombe, remonte en cadence, 
Et, semblable à certains oiseaux 
Qui rasent en volant la surface des eaux, 

Son pied touche , sans qu'on le voie, 
A la corde qui plie et dans l'air le renvoie. 
JXotn jeune danseur, tout fier de son talent, 
Dit un jour : A quoi bon œ balancier pesant 

Qui me fatigue fet m'embarrasse ? 
SI je dansoia sans lui, j'aurois bien plus de grâce. 

De force et de légéretd • 

Aussitôt ^t que dit Le balancier jeté, 
Kotre ëtonidi cbanceDe, étend les bras et tombe, 
n se cassa le nez, et tout le monde en rit. 
Jeunes gens, jeunes gens, ne vous a-t-on pas dit 
Que sans règle et sans firein tôt on tard on aaooombel 
2>a verta, k raison, les bis, Tantorité , 
Dans vos désirs fongueux vous causent qudjqne pôaÊ* 
C'est le balancer qui vous géiM« 
•lai^i^ fait vwre sarecé. 
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FABLE XVIL 

LA mUSB roULB ET US VIEUX RENARI 

UsB poulette jeune et sani expërienee , 

En trottant, doquetant, grattant, 

Se trouva , je ne sais comment , 
Fort loin du poulailler, berceau de son en£iuce. 
Elle 8*en aperçut qu'il étoit déjà tard. 
Comme die j retoumoit , voici qu'un vieui renard 

A ses yeux troublés se présente. 

La pauvre poulette tremblante 

Recommanda son Ame à Dieu. 

Mais le renard , s'approcLant d clic , 

Lui dit : Hélas I mademoîaeQe, 

Votre frayeur m'éumne peu ; 

C'est la £inte de mes confrères, 
Gens de sac et de oorde|inf&mes ravisseurs, * 

Dent les appétits sanguinaires 
' Ont rempli la terre d'borreurs. 
Je ne puis les changer, mais du moins je travaille 

A préserver par mes conseils 

L'innocente et fbible volaille 

Des attentats de mes pareils, 
le ne me trouve heureux qu'en me rendant utile s 
Et j'aUoîs de ce pas jusque dans votre asiie 
pour avertir vos sceurs qu'il court un mauvais bruit , 
C'ert Qu'uirttftaîil renard, méchant oataot qu'habile^ 
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. Ooit vous attaq[uer cette «luit 
Je viens veiller pour vbus. La crédule innocente 

Vers lo poulailler le conduit ; 

A peine est41 dans ce réduit » 
Qu'il tue , étrangle, ëgorge, et sa griffe sanglante 
Entasse les fnourants sur la terre étendus. 
Comme fit Diomède au quartier de Rhésus. 

Il croqua tout , grandes , petites , 
Coqs , poulets et <iapons ; tout périt sous ses dents. 

La pire espèce de mÀ:hants 
Est celle des vieux hypocrites. 



FABLE XVIIL 

LES DEUX PERSANS. 

Cl ETTE pauvre raison dont l'homme est si jaloux, 
N'est qu'un p&le flambeau qui jette autour de nous 

TTue triste et foïble lumière ; 
Par-delk c'est la nuit Le mortel téméraire 
Qui veut j pénétrer marche sans savoir où. 
Mais ne point profiter de ce bienfait suprême , 
Éteindre son esprit, et s'aveugler soi-même. 

C'est un autre excès non moins feu. 

En Perse il fut jadis deux frères , 
Adorant le soleil , suivant l'antique loi . 
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L*iui d'eux , chancelant dans sa foi , 

N'estimant rien que ses chimères , 
W^tendoit mëditer, connohre, approfondir 

De son dîea la sublime essence i 
Et du matin au soir, afin d'y parvenir, 
L'ceil toujours attache sur l'astre qu'il encense^ 
Il Touloit expliquer le secret de ses feux. 
Le pauvre philosophe y perdit les deux y eus , 
Et dès-lors du soleil il nia l'existence. j 

L'autre ëtoit crédule et bigot j 

Efirajë du sort de son &ère , 
Il y vit de l'esprit l'abus trop ordinaire , 
Et mit tons ses efibrts à devenir un sot : 
On vient k bout de tout; le pauvre solitaire 

Avoit peu de chemin II faire , 

n fut content de lui bientôt. 
Mais, de peur d'ofiènser l'astre qui nous éclaire 9 
En portant jusqu'à lui des rcgiurds indiscrets, 

Il se fit un trou sous la terre , 
Et condamna ses yeux à ne le voir jamais. 

Romains , pauvres humains , jouissez des bienfiûts 
D'un dieu que vainement la raison veut comprendre , 
Hais que l'on voit partout, mais qui parle k nos coeurs. 
Sans vouloir deviner ce qu'on ne peut apprendre. 
Sans rejeter les dons que sa OLtin sait répandre , 
Employons notre esprit à devenir meilleurs. 
Nos vertus au Très-Haut sont le plus dijpe hommage , 
Et l'homme juste est le seul sage. 
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FABLE XIX. 

MTSOH. 






Mtsoi fdt oonno àttftB la Grèce 

Par Mm amour pour la sagesM î 
PauTTe, lilm» content, sans soins, sans embarras. 
Il vîvoit dans las bois, seul, méditant sans cesse. 

Et parfois riant aux édats. 

Un jour deux Grecs vinrent loi dire' : 
De ta gaité| Myioni noos sonunes tons snipria : 

Ta vis seul; comment pens-Ca rire? 
Vraimeol , répondit-il , voiUi poaiquoi je ris. 



\ 
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FABLE XX; 

XE CHATP "ET LÉ koiNEAÛ; 

LiÀ, pradence est bbime de soi ; 
ila pousser trop loin iest une daperieï 
L'exemple suivant en fait (oî, 

lineauxBabitoientdansiiqeiii^tairicv; • 
m champ de millet, voisin de U maison» 

Lear donnoit dn grain à .foison, 
leaoz dan^ le chan^ passoient tonte leur vie 
de groger les ^is de millet 
I vieux chat du logis les gùettbît d'ordinaire , 
lit et retoupioit ; mais il ayoit be^û faire; 
qu'il parotssôit » la lûuàde s'èhîwlôî|« 

it les attraper? Notre vieux^chat y. songe", 
MiSdite , fouille en son cerceau , 
trouve un tour tout neuf, lî va tremper, dons îeau 
Sa patte dont il fait ëponjg^. 
^ans àtL millet en grfiin aussit6^ il la plonge ; 

Le graitf s'attache tout autour, 
llors à doche-pied, sans bruit', par un détouif ^ 
n ra gagner le champ , s'y couche 
Jja patte en l'air et sur le dos , 
He bougeant non plus qu'une souche, 
^a patto ressembloit à l'épi le plus gros : 
oiseau »'f m^reaoity il approchoit sans craim^ 
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VeiioU pour becqueter : ie l'autre patte , Cràc 1 

Voilà mon oiseau dans le saa 

Il en prit vingt par cette feinte. 
Un moineau 8*aperçoit du piège scélérat, 

Et prudemment fuit la maicliine ; 

Mais dès ce jouf il s'imagine 
Que diaque épi de grain étoit patte de chat. 

Au fond de son trou solitaire 

Il se retire , et plus n'en sort , 

Supporte la faim, la misère, 

Et meurt pour éviter la mort. 
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FABLE XXL 

LE ROI DE PERSE. 

U» roi de Perse certain jour 

Cbassoit avec toute sa cour. 

Il eut soif, et dans cette plaine 

On ne trou voit point de fontaine. 
Près de là seulement étoit un grand jardin 
Rempli de beaux cédrats , d'oranges , de raisin : 

A Dieu ne plaise que j'en mange I 
Dit le roi , ce jardin courroit trop de danger : 
Si je me perraettois d'y cueillir une orange , 
Mes visirs aussitôt matigeroient le verger. 
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FABLE XXII. 

LE LINOT. 



Uhe linotte avoit un fils 

Qu'elle adoroit aelcn rosajge ; 
G'^it l'unique fruit du plus doux mariage , 
Et le plus beau linot qui fût dans le pays. 
Sa mère ai étoit folle, et tous les témoignages 
Que peuvent inventer la tendresse et l'amour 
Ètoient pour cet eni&nt épuîse's chaque jouh 
Cïotre jeune linot , fier de ces avantages , 
Se croyoit un phénix , prenoît l'air suffisant^ 

Tranchoit du petit important 

Avec les oiseaux de son âge : 
Persifloit la mésange ou bien le roitelet , 

Donnoit à chacun son paquet , 
Et se faisoit haïr de tout le voisinage. 
Sa nière lui dlsoit : Mon cher fils , sois plus sane . 
Plus modeste surtout. Hélas ! je conçois bien 
Les dons , les qualités qui furent ton partage ; 

Mab feignons as n'en savoir rien , 

l'cur qu'on les aime davantage. 

A tout cela notre linot , 

Répondoit par quelque bon mot ; 
La mère en gémissoit dans le fond de son ùiae, 

XJn vieux merle, ami de la dame, 
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Lui dit I Laissez aller votre fils au grand ibo!ff, 

Je TOUS réponds qu'avant un moi' 
Il sera sans àé&aats. Vous jugex des alarmes . 
De la mère, qui pleure et frémît du danger; 
Mais le jeune Unot brûloit de voyager, 

n partit donc malgré ses larmes. 

A peine est-il dans la forêt, 

Que notre petit personnage 

Du pivert entend le ramage , 

Et se moque de sofn Êiusset. 
Le pivert, qui prit mal cette plaisanterie 
Vient à bons coupis de bec plumer le persiflent ; 

Et , deux jours après , une pie 
Le dégoûte à jamais du métier de raiHeui^ 
Il lui reitoit encor la vanité secrète 

De se croire excellent dianteuf ; 

Le rossignol et la fauvette 

Le guérirent de iôn erreur. 

Bref , il retourna chez sa mère 

Doux , poli f modeste et channaut. 

« 

Ainsi Tadversitë fit» dans tm seul momeàt, 
Ce que tant de leçons n'avoient jamais pu faire; 
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FABLE PREMIÈRE. 

LBS SIJIOEa ET tE LÉOPARP. 

Dis singes dans on boi§ jouolent à U main cbaade ; 

Cerudne gneiioii moricandd , 
A£8t8e gravement j tenoit sur «es genoux 
La t£te de celui qui , courbant son ^ine« 

Sur sa maîn receyoit les coups. 

On frappoît fint, et pois derine l 
Il ne deymoît point ; c'étoit alors des ris , 

Des sauts, des gambades, des eria. 
Attiré par le bmît du fond de sa tanière , 
Un jeune léopard , prince assez débonnaire , 
Se présente an milieu de nos nng^ joyeuii. 
Ibnt tremble à son aspect Continuez vos jeux, 
Unr dit le léopard , je n'en reux h personne : 

Rassurez-voùs, )*ai TAme bonne ; 
£t |e viens même id | comme particulier , 

A vos plaisirs m'associer. 

Jouons, je suis de la partie. 

Ah ! monseigneur, quelle bonté l 
Quoi ! votre altesse veut , quittant sa dignité , 
Descendre {usqu'à nous l — Oui , c'est ma fantaîsiB. 
MoQ ffltesse eut toujoui» de la philosophie , 
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Et sait que tous les animava 
' ooDt égaux* 
Jouons donc, mes amis, jouons, je vous en prie. 
Les singes enchantes cnu'ent à œ discours , 

Comme l'on j croira toujours. 

Toute la troupe joviale 
Se remet h jouer : l'un d'entre eux tend la maie , 

Le léopard frappe, et soudain > 
On volt couler du sang sôus la grifib royale'. 
Le singe cette fois devina qui frappoit ; 

Mais il s'en alla sans le dire. 
Ses compagnons fiiisoient semblant de rire» 

Et le léopard seul rioit 
Bientôt chacun s'excuse et s'échoppe k la hSne 

Eu se disant entre leurs dents : 

Ne jouons' point avec les grands , 
Le plus doux a toujours des grifics à la patte^ 



FABLE IL 

L'IIïONDATION. 

Des laboureurs vivoient paisibles et contents 
Dans un riche et nombrem village f 

Dès l'aurore ils alloient travailler à leurs champs 
Le soir ils revenoient chantants 
An sein d'un tranquille ménage ; 
Si la nature bonne et sags, 
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Pour prix do leurs travaux, leur douuoit touiUs ads 

De beaux h\és et de beaux eu&nt^. 
Mais il £iut 'bien soufirir , c'est notre destinée* 

Or il arriva qu'une ann^e, 

Dans le mois où le blond Pliébns 
S'en va faire visite au brûlant Sirins, 

La terre, de sniBa épuisée, 

Ouvrant de toutes parts son sein , 

Haletoit sous un ciel d'airain. 

Point de pluie et point de rosée. 
Sar im sol crevasaë l'on voit nmtdr le gr'^in i 
Us épis sont br&lës, et leurs téieapencliées 

Tombent sur leun tiges sé<^ées. 

On trembla de mourir de laim ; 
La commune s'assemble. En hAte on déitbcre ; 

Et diacun , comme à rordinaire 9 

Parle beaucoup et rien ne dit. 
Enfin quelques vieillards , gens de sens e.i d'esprit, 

Proposèrent un parti sage : 
Mes amis , direnvils , d'ici vous pouvez voir ^ 

Ce mont peu distant du village : 
Ii& se trotiVB on grand lac , immense réservoir 
l>es souterraines eaux qui s'y font im passage. 
Alln saigner ce lac ; mais sachez ménager 

Un petit nombre de saignées , 
Afin qu*à votre gré vous puissiez diriger 
Ces bien&isantes eaux dans vos terres baignées. 
Juste quand il &udra nous les airèterons. 
Prenez bien garde au moins. . . . Oui , oui , courons, cot*ron> 

S'écrie aussitôt rassemblée. 

Et Tpilà mille jeunes gens 

9- ' 
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Armés d'hoy^ux , de pics , et d'antres bstnimeDisi 
Qni volent Tei» le lac i la terre est traTaiUée 
Tout aotoiir de ses bords ; on perce en cent endroits 

A la uns: 
D'un morceau d« terrain diaque ouvrier se charge : 

Çpurage , allons ! point de repoa! 
L'ouverture jamais ne peut être assez large* 
Gela fut bientôt ùît. Avant la nuit, les eaux , 
Tombant de tout leur poids sur leur digue affoiblie, 

De partout roulent à grands flots. 
Transports et compliments de la troupe ébahie , 

Qui s*admire dans ses travaux. 
Le lendemûn matin ce ne fut pas de même : 
On voit flotter les blës sur un océan d'eau , 
Pour sortir du village il fiiut prendre un bateauj 
Tout est perdu , noyé. La douleur est extrême, 
On s'en prend aux vieillards. C'est vous, leur disoit-oa, 

Qui nous coûtez notre moisson ; 
Votre maudit conseil.. U dtoit salutaire , 
Répondît un d'entre eux ; mais ce qu'on vient de faire 
Est fort loin du conseil comme de la raison. 
Nous voulions un peu d'eau, vous nous Iftchez la bonde j 
Vexrès d'un tcès grand bien devient un mal très çraod < 

Le sage arrose doucement , 

L'insensé tout de suite inonde. 
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FABLE m. 

IB SAHOI.IER ET LÇS ROSSIOHOt& 

Us homma richo, 80t et vaUit 
Qualité qui parfois matcheot de compagnie, 
Croyoit pour toiu les arts aToir un goût divin , 
Et penaoit qae son or loi donnoit du génie. 
Chaque jour à sa ti^ble on Toyoit réunis 
Peintres , sculpteurs , savants, artistes , beaux esprits , 

Qui lui prodignoient les hommages , 
Lui montraient des dessins, loi lisoîent des ouvrages , 
Éooutoient les conseils qu'il daignoit leur donner, 
Et Tappeloient Mécène en mangeant soni dîner. 
Se promenant un soir dans son parc solitaire , 
Suivi d'un jardinier, lioxome instruit et de sens, 
Il vit un sanglier qui Ulipiirmt la terre , 
Gomme ils font quelquefois, pour aiguiser leur^ dents» 
\utQiir du sanglier , les merles , les fouvettes , 
Surtout les rossipiols , voltigeaijLt , s'airéti^t , ' 

Répétoient à Tenvi leurs douces chanspnnettes » 

Et le suîvoîent loujouiB chantant 
L animal écoutoit Hiarmonieux ramage 
Avec, la gravité d'un docte oonnoisseur , 
Baissoit parfois la hure en signe de fovfWv 
Oo bien, la seçouaut, refuaoit son suffrage. * % '^ 

Qu'est OBci 7 £t le fineodeir t 
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Comment! les chantres du bocage 
Pour leac juge ont dhoisi cet animal sauvage ? 

Nennî, rt^nd le jardinier : 
De la tetre par lui fraichemept labourëe 
Sont sortis plusieurs vers , excellente curée 

Qui seule attire ces oiseaux; 

Ils ne.se tiennent à sa suite 

Que pour manger ces vermisseaux , 
Et l'imbécile croit que c'est pour son mérite. 



FABLE IV. 

LE RHINOCÉROS ET LE OROMADAIRE. 

Us rhinocéros jeune et fort 

Disoit un jour au dromadaire : 
Expliquez-moi, s'fl vous plaît, mon cher frère. 
D'où peu: venir pour nous l'injustice du sort 
Llionone , cet animal puissant par son adresse , 
Vous recherche avec soin , vous loge , vous chérit , 

De son pain même vous nourrit, 

Et croit augmenter sa richesse 

En multipliant votre espèêe. 

Je sais bien que sur votre dos 
Vous portez ses enfants, sa femme, ses fardeaux ; 
Que vous 6M8 l^er, doux, sobre, in£it}gable ;. 
l'en conviens franchement : mais le rhinocéros 

Des mêmes vertus est capable ; 
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Je crois même, soit dit sans vous mettre en courroux» 
Que tout Tavàntage est pour nous : 
Notre corne et notre cuirasse 
Dans les combats pourroient servir ; 
Et cependant riiomme nous chasse, 
SFons méprise^ nous hait, et nous force à le ftiir. 
Ami , répond le dromadaire , 
De notre sort ne soyez point jaloux ; 
Ccst peu de servirrhomme, ilfautencor lui plaine 
Vous êtes étonné qu'il nous préfère à vous : 
Mais de cette faveur voie» tout le mystère,. 
Nous savons plier les genoux.. 



FABLE V. 

LE ROSSIGNOL ET LE PAON. 
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i*ÀiMABtB et tendre Philomèle, 
Voyant commencer les beaux jourt» 
Racontoit à Técho ûdèle 
Et ses malheurs et ses amours. 

Le plus beau paon du voisinage , 
Maître et sultan de ce canton. 
Elevant la tête et le ton. 
Vint interrompre son ramage. 

Cestbîenàtoi, chantre ennuyeux. 
Avec un si triste plumage. 
Et ce long bec, et ces gros yeux. 
De vouloir charmer ce bocage! 



A la bannie $eul U y» ika 
D'oser célébrer la tendresse; 
De qnel'droit chantes-ta sans eesse ? 
Moi qui rais beau , je ne dis rien. 

Pardon ^ répondit PhilomèAe s 
H est yrai , je ne sois paa.belle; 
yEt • si je diante dans oe bois , 
Je n'ai de litre qofi qui voix. 

Mais TOUS , dont la noble arrogance 
M'ordonne de parler pins bas , 
Voos vous taisez par impuissance , 
Et n'avez (jne vos seuls appas. 

Us doivent â>louir sans doute^ 
Kst-ce asse^ pour se fiure aimer? 
Allez y puisqu'Amour n'y ^t goutce, 
C'«st l'oreille Ipi'il £iut charmer. 
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FABLE ^1. 

HERCULE AU CIÊt. 

LionsQUE le fila d'Alcmène, aptes ses longs travimx, 

Fiit reça dans le ciel , tous les dieux s'empressèrent 

De venir au-devant de ce fameux héros. 

Mars, Minerve, Venus, tendrement l'embrassèrent ; 

Jonon même lui fit un accueil assez doux. 

Hercule transporte les remerdoit tons , 

Quand Plutus , qui vouloit être aussi île la fêté , 

Vint d'un air insolent lui prâenter la main. 

Le héros irrité passe en tournant la léte. 

Mon fils , lui dit alors Jupin , 
Que t'a donc fait ce dieu? D'où vient qoe la colère» 

A son aspect, trouble tes sens? 

— C'est que je le connois , mon père , 

Et presque toujours » sm la terre , 

Je l'ai vu l'ami des méehant& 
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FABLE VII. 

* - * • . * 

LE LIÈVRE, SES A^ ET LES DEUX CHBYREtTILS 

Uh Serre àe bon caractère 

Vonloît avoir 'Beaucoup ^d'imn. ''•'''. * • 
Beancoup ! me direz-Tons, c'est nnegrandiBàffittitef • 

Un seul est rare en ce pays. ' 
l'eu conviens ; mais mon lièvre avpît cotte marotte', • • 

Et ne Savoit pas qu'AristotC 
Disoit aux jeunes Grecs k son ëoolé admis i . 

Mes' amis, il n'est point d'amie. / - 
Sans cesse il s'occnpoit -d^obS^r et'df plaira ;- '■> • , 

311 passoit un lapin , d'un nir dovï et -ciri) , 
Vite il couit>it à lui : Mon côittiù ,'di8oi64l y • 
l'ai du beau sefcpolet tout ptts déina OhafièK ; ■'• . » ;> 
De dëjeûner chez moi MiàHaâxÀlà ûvéïfer^ ■ • '. 
5*il vojoit un: dieval pâitfe dans la dunpiigkie , • 
n^aUoit l'aborder -tPeut-étfetnenseigneuv , • ; ' i 
A-t-it besoîa de boire ; au pied -ât k'uontisigne 

Je connois un lac transparent 
Qui n'est jamais ridé par le moindre zépbyre : 

Si monseigneur veut, dans l'instant 

J'aurai rbotmeur de l'y conduire. 

Ainsi I pour tous les animaux , 

Cer£i, moutons, coursiers, daims, taureaux. 
Complaisant, empressé, toujouis rempli de zèle, 
II, vouloit de diamn faire un ami (idèle , 
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Et iàk ctoyolt aimé paice qall hs aimoÎL 

Certain jour que» tranquille en son gîte , il dormoUi 

Le brait du cor réveille , il déçanipe An pli^ vi^ ; , 

Qiatro cJiiUgfs g'^lanoent |i|)rè8, 

Un maudit piqueur les ezjcite^ 
Et Toîlà notre lièvre i^rpentant les ^ërets. 
n Ta , tourne , revient^ aux niènu» lieux repasse , 

Saute , franchit un long jespace 
Pbor dévoyer les chiens, et prompt comme l'cclair , 

Gagne paj^ , a pni^ 9*,Wi:rête : 

Assis, les deux p^ttfs in l'air. 
L'oeil et Tos^iUe «4 guçt., il élf^ve la tête » 
Cherehant s'il ne voit point que^uW de ses a^iiis. 

n aperçoit dans d^ M^Ui» 
Un lapia que tcuxjoiajrs^i) tnifo coTO^e un frèç<; ; 
n y court : par pitié^ aaux^'^itf'i > lu^r^-ôl , « 

Donne ictcaite 11 ffili ;][M8ère"} 
Onvre-moi ton terrier; tu Toîs l'afiren^ péril... y 
Alt 1 que j'en suis 0ché l répodà d'uQ air tranquille 
Le bpin : je ne pins t'pSfV ipon logement, 

Ma fimqne |iW9MoHe ^n ce moment , 
Sa fionille et la mienne ont i:enpli mon asile ; 

Je te plains bien sinc^ement ; 
Adieu, mon cher ami. Cela dit , il s'échappe , 

Et voici la meute <pi jappe. 
Le pauvre lièvre part. X quelques pas plus loin , 
n rencontre va taur^pu que , cent Ibis au b^sojn , 
Il avoit oUigé ; tendrement il le prie 
D'arrêter un m<Hnent dette meute en ùxàt 

Qni de ses cornes aura peur. 
Hélas ! dit le taureau , ce seroit de grand cœer: 

10 
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Maiè dei génisses k plus belle 
Est seule dans ce bois, je l'enteods qui m'eppellé} 
Et m ne vondrois pas retarder mon bonhenr. 
Disant ces mots, il part Kctre Hèirte, hors dlialetne, 
Implore vainement un daim^ un loerf dix icors. 
Ses amis les plus sdrs ; ils TéoDutent & peine , 

Tant Os ont peor du bmit des cors. 
Le pauvre infiurtunë., sans force et sans courage ^ 
AHoit se rendre anx cLiens , quand du milieu du bois 
Deux ehevreuils reposant sons le même feuillage 

Des chasseurs entendent la voit: 
L'un d'eux se lève et part ; la meute sangidnaire 

Qliitte le lièvre et eourt apr&s. * ' 

En vain le piquenr en ooiâre 
Crie , et )ure , et se fllche ; à' travers les Ibrèt4 

Le chevreuil emmène la diasse, 
Va faire un long circuit, et revielit au buisson 

Où l'atténdoit son compagnon , . 

Qui dans l'instant part à sa place. 
Celui-ci fait de même ; et , pendant tout le jôttT < 
Les deux chevreuils lanoâ et qwttéi tour & totu* 

Fatiguent la meute obstinée. 

Enfin les chasseurs tout bontetox 
Prennent le bon parti 'de retoumeii chez eux. 

Déjà la retraite est soni»^ , 
Et les chevreuils rejobte. 1i ^«vte palpiunt 
S'approche , et leur raconte , eu les fiSUHtanc , 
Que ses nombreux amis , dans ce péril extrême > 
L'avoient abandonné. Je n'en suis pas surpris , 
Répond un des chevreuils : & quoi bon tant d'amis? 

Un seul suffît quand il nous aime. 
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FABLE VIII. 

t 

LES DEUX BACHBLIfiRS. 

JJkux jeunes bacheliers logés diez wi docUDf 

Y traynQlpîent avec ardeur 
1 se mettre en état de prendre leurs licence», 
jà, di^ matin tL^ soir, en public disputant ^ 

Prouvant, divisant y ergotant 

Sur la nature et ses substances j 
L'infini , le fini , l'&me , 1^ volpnli , 
Les sens, le libre arbitre et la nécessité. 
Ils en étoîent bientôt à ne plus se comprendre ; 
Même par-là souvent Ton dit qu'ils conunençoient; 

Mais c'est alors qu'ils se ppussoient 
Les plus beaux aigumenis; qui venoit les entendre 

Bouche béante demeuroit , 
Et leur professeur même en «xtasé àdioaifoît. 
Une nuit qu'ils dormoient dans le grenier du maii!:^ 
Sur un grabat (i^innmnt:TQnft.ines jeunes.gçns, 

Qui, dans un rêve, pensent être .' 
.A se disputer sur l«ftb4l)C8y , 
Je démontre, dit l'un. J[e distîoguiQ, dit l'autre. 

Or, voidmondîlsinlile.£t]j^,iToî^|9liâfr^.,v* . 
A ces inAti^, noa ji^veius , cdants* geatîçujpi^to , 
. Au lieu 6fi s'en tenir aux simples ^i^gçments 
D'Aristote ou de Soot» soutiennent, l^uf dtlep)iiiçi^ 
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De ooQps de poing bien assenés 
Sur le nez. 
Xom deux sautent du lit dans une ragis extrême, 

Se saisiseem parles dieveux, 
Tombent et, font tomber pèle-méle avec eux 
Tous les meubles qu'ils ont, deux dnises , une tabto » 
Et quatre iii«fi>lios écrits sur parchemin. 
Le professeur arrive, une chandelle en nain , 

A ce tintamarre effroyable : 
Le diable est donc Idl dit-il tout hors de'soi : 
Comment ! sans j voir clair et sans savoir pourquoi. 
Vous vous battez ainsi ! Quelle mouche vous pique ) 
Nous ne nous battons point , disent-ils ; juge^ mieux: 

C'est que nous repassons tous deux 

Nos leçons de métaphysique. 



FABLE IX. 

I.B ROI ÀI.JPHOHSE^ 

CnTA» «.! qui .^gmXt «.rUi ri*» d»T^. 

Et que l'on wtoottanti ie'Sàgâ^ 

Non parce qu'il ^loit'lirttdéiit, 

Mais pàrde qk'il'ëloit Mvant , 
Alphonse , ftit stitîlo«t tok bëbfle •urnsÊmbUL 
U connoissolt b etô l^ft ttiéttx qttë Mb t&f^Hm» 

Et quitloit soa^reift ëofi oeaseil 

Fottr la kne ou pour le soleil. 
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Vu soir qu'il retonmoit ^ son Qb^irraSpire; 

Entouré d« ses courtisans , 
Ifea amis , disoit-Q| enfin j'ai lieu de croire 

Qu'avec mes nouveaux insfruments 
Je verrai , cette nuit > des hommes dans U lune. 

Votre majestS les verra, ^ - 

Rtfpondoit-on; la chose est même trop commune, 

^Ile doit voir mieux que cela. 
Pendant tons ces discours, un pauvre, dans k-iHie , 
S'approche en demandant humblement; chapeau bas, 
Quelques maravédis ; le roi ne Pentebd p&«, 
Et sans le regarder son chenmi cù'tidù&éi 
Le panvre suit le roi , toujours tendtmV la mtAti . 
Toujours renouvelant sa prîère iùipormne : 
Mais 9 les yeux vers le diel , le roi , pour tout refrain , 
Répétoit : Je verrai des hommes dans la hxne. 

Enfin le pauvre le saisit 
Par son mantecu royal, et gravement hxî dk : 
Ce n'est pas de ISi haut , cViSt des: £eux ou nous éoamm 

Que Dieu vous a iàit souverain.^ ' 
Regardez à vos pieds; Jk vous vert«t dé» htftaÊhéif 

£l des hommes manqilant de 'pHiit . 
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FABLE X. 

LE RENARD PËGUISE. 

Uv renard pldn d'etprit^ d'adresse, de pmdence 
A la cour dW lion servoit depuis lonj^temps ; 

Les succès les plus éclatants 
A voient prouve son z£le et son intelligence. 
Pour peu qu'où l'employât, toute afiàire alloit bien. 
On le louoit beauco:ïp,.mais sans lui donner rieu ^ 
Et l'habile renard ëtoît dans l'indigence. 

Laiçé de servir des ingrats, 
De réussir touj(^^ sans en être plus gras, 
Il s'enfuit de la cour; dans un bois solitaire. 

n s'e;f va trouver son grand-père , 
Vieux teofiii retiré, qm jadis.ftit viair,^ 
Là, contant ses e^tploi^, et puas les injuftioef , 

Les d^qût^ qi^'il e^f l^ so^Qn^ , 
Il deniande pouiijuoi de si s^çibr^nz 8efyi<;çs 

n*ont jamais pu rien obtenir. 
Le bon-bommii renard , avec sa voix cassée , 
Lui dît : Mon cher enfimty la semaine passée , 
Un blaireau, mon cousîiI| est mort dans c^ ^IT'^' 

C'est moi qui fois son bâîtier, 
Vn conservé sa peau ; mets-la dessus la tiennç, 
Et retourne & la cour. Le renard avec peine 
Se soumit «u conseil ; affublé de la peau 

De feu son counh U blaireau. 



H va le regarder d^;^ l'eau d'une Ibnuine, 
Se trouve l'air d'un sot , tel qu'étok le cousin. ■ 
Xout honteux, de la cour il reprend le^cbemin. 
Maii^ quelques mois aprâs , dans un riche éq^ii|a^e , 
Emouré de valets, j d'esclaves , de flàtt^gars » 

Cosdilë de dons et de raveuis , 
Il vient de sa fortune au vieillard &ire hommage: 
U étpit grand viain Je te Favois bien-dit y \ 

S'écrie alors le vieux grand-père ; 
Mop.ami , chez les grands quiconque vaudra plaire 

Doit d'abord cacher son esprit. 
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FABLE Xi: V 

LE DERVIS, LA COïttmiLLÈ ET LE FAUCO^ï. 

Uv de ces pieux solitaires . 
Qui , d((tachant leur cœur des choses d'ici bas , i 

Foxn vœu de renoncer à. des biens qu'ils n*ont pas. 

Pour vivra du bien de leurs, frères , 
Un dervisy en un mot, s*en alloit mendiant 

.Kt priant; 
Lorsque les cris plaintifs d'une jeune corneille , 
Par des parents cruels laissée en son berceau , 
Presque sans plume encdr , vinrent h son oreille. 
Votre dervis regarde , et voit le pauvre oiseau 
^Ikmgattit sur son nid sa tête demi-nue : 

Dans l'instant . du haut de la nile , 
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Un ùwstxà 46$ceiid ^ers ce nid; 

Et , le l>ec réxnpiî de pâture , 

n appoi^ sa nQurritûre 

A lV>rphel!ifé «jul g&iiît. 
O du puissant' Ai^' pro^dedce adorable ! 
8'écria le dervîs : plttti^t qu'un innocent 
Périsse sans secours, tù rends compatissant 

Des oiseaili'le MoIils pildyiâile ! 
Et moi , fils du Ttès-Haiit, je chérôhérois mou pain ! 

ÎSfon , par le prophète f en jure , 
Tranquille désormais , )é rexnjét^ mo'fl àestàa 
A cçloi qui prend soin de toute la nature. 
Cela dit, le dervîâ , couché tout de son long. 

Se met & bayer aux corneilles , 
De la criiig^ admire les merve^sr, , 

De'^'uniTers Tordre profond. 

LesoirTint$-fU)tre8o]ili^<Q ■ t 
Eut un peu d'appédt en lEûsant sa prière : 
Ce n'est rien , disoit-il ; mon souper va venir, 
Le souper ne vient point Allons, il £int dorinir, 
Ce sera pour demain. Le lendeinain , faurore; 

Paroît, et point de déjeiiner. 

Ceci coipipaBuce à Tétonner ; . 

Cependant il persbte encore , . 
Et croit à chaque instant voir venir son ainer. 
FezBomie n'arrivoit; la journée est finie, 
Et la denrîs & jeun, voyoit d'un cml d'envie 

Ce Êiiacon qui veiioit toujours 

Nourrir sa pupille chérie. . 
SToul à coup il l'entend lui tenir ce discours t 

Tant qns vous n'avez pu, ma mie, ^ 






LIYRS lli II? 

FôoTToir roii9-iiiâme à vos liefoîiu. 

De vous j'ai pris de tendret toins ] 

A préfcnt qna vous Toilà grande, 
Je 119 roviendraî plus. Alla nous recommanda 

Les fi>iUes et les mallienrein: ;' 

Mais être foible, ou paresseux, 

C'est tine ^nde différence. 

Nous ne recevons l'ezîstenoe 
Qa'afin de traTaffler pour noos on poor antmî. 
De ce deroir sacre quiconque se dispense 

Est puni de la providence 

Par le besoin ou par l'ennuie 
Le fimcon dit et part Touché de oe langa^ , 
U dervis converti reoonnoft son erreur^ 

Et, garant le premier village, 

Se £iit valet Se labovenr. 
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FABLE XIL 

LES BKFAIITS ET tES PERDREAUX» 

•Deux enftnts d'un fermier, gentils, espiègles, beaux. 

Mais un peu gfltës par leur père, 

Cbeichant des nids dans leur enclos , 

Trouvèrent de petits perdreaux 

Qui voletoient après leur mèref 
Voua jugez de leur joie, et comment mes hanibins 

Â la troupe qui e'ëparpilldt' 
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Vont partout couper les cbemliis, 

Et u'out pas assez de leurs mains 

Pour prendre la pauvre famille l \%. . 

La perdrix , trônant Taile , appelant ses petits , 

Tourne eu vain , volrîge , s'approche ^ 

Déjà mes jeunes étourdis 

Ont toute sa couvre en poche. • 

Ils veulent partager, comme de bons amis ; 
Chacun en garde six , il en reste un treizième : 

L'ainë le veut, l'autre le veut aiissî. 
— .Tirons au doigt mouillé. — Parbleu non, — Parbleu si 
— Cède , ou bien tu verras. — ^^Mjms tu verras, toi-même. 
De propos en propos , l'aîné, peu patient, 

Jette à la tête de son frère 
Lé perdreau disputé. Lexadet, en colèrç. 

D'un des siens riposte à Tinstaut. 

L*aîné recommence d'autant; 
Et ce }eu qui leur plaît couvre autour d'eux la terra 

De pauvres perdreaux palpitants. 
Le fermier , qui passoit en revenant des champs. 

Voit oe spectacle saUgnînaire » 

Accourt , et dit à ses enfants t 
Gomment done l petits lois , vos discoïdes cmelles 
Font que tant d'innocents expirent par vos coups ! 
D4 quel droit, s'a voua pbît« dans vos tristes quenelles, 
Fattt-il quQ Von ipeure pour vous ? 
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FABLE XIII. 

, « 

L'HERMINE , LE CASTOR EV LE ^ÀX^GLIKH. 

Uns keitaâie , un cas^r , nn Jeniie 8an|lÎ6r , 

Cadets de leur femille , et panant sans fort«Aic , ' 

Dans Vespoir d'en acquérir une, 
Quittèrent leur forêt , leur étang , leur haUier. 
Après nn long Toyage, après mainte aventure , 

Ils arrivent dans un pays 

Où s'oilrent à leuts yeux ravis 

Tons les trésors de la nature , 
Des pi^ , des eaitt , des bois , des verger» pleins de fruits 
Nos pèlerins, voyant cette terre chérie , 

Éprouvent les mêmes transports 
Qu'Énée et ses IVoyens en découvrant les bords 

Du royaume de Lavhne. 
Mais ce riche pays étoit de toutes parts 

Entouré d'un marais de bourbe , 

Où des serpents et des léauds 

Se jouoit Tefiroyable tourbe. 
Il filloit le passer y et nos titois voyageurs 
S'arrêtent sur le bord, étonnés et rêveurs. 
L'hermine la première avance un peu la patte ; 

Elle la retire aussitôt , 

En arrière elle fait un saut, 
En disant : Mes amis, fuyons en grande h&te; 
Ce lieu, tout beau qu'il est, he peut ncus convenir s 
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Pour arriver & bas il Êindroît se^îr^ 

Et inoi )e suis si délicate , 

Qu'une tache me £ùt mourir. 
Ma sœur , dit le castor, un peu de patience ; 
On peut, sans se tacher, qael<{uefois ft'ussîr: 
Il faut alors du temps et de l'intelligence : 
Nous avons tout cela : pour, moi , qui suis maçon , 
Je Tais en quinze )Qtars vous bâtir un beau pont 
Sur lequel nous pouRons , sans craindre les morsures 
De ces vilains serpents , sans ^ter nos fourrures , 
Arriver au mSîea de ce chaimant vallon. 

. Quinze joues ! ce terme est bien long^ 
Répond le sanglier : moi , fj serai plus vite : 
Vous allez voir comment £n prononçant ces mots^ 

Le voilà qui se précipite 
Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqu'au dos, 
A travers les serpents , les lézftrds , les crapauds , 
Marche, pousse à son bnt| arrive (dein de boue . 

El là} tandis qu'il se secoue, 
Jetant à ses amis un regard de dédain, 
Apprenez ) leur dit*il, conme on fiût son cbemiii. 
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FABLE XIV. 

tÀ BALANGE DE MINOS. 

MtMOS, ne pouvant plto suffire 
kn £itigant jmëtier d'entendre et dé juger 
Chaque ombre descendue au tendbreux empire^ 

Imagina, pour abréger, 

De Eure £dre une balance , 
Où dans Tun des bassins il mettcit k la fois 

Cinq ou six morts, dans l'autre un ceitain poids 

Qui dëterminoit la sentence. 
Si le poids s'élevoit, alors plus à loisir 

Minos examinoit rafTaîrè ; . 

Si le poids bais^oit eu contraire. 

Sans scrupule il faisbit punir. 
La méthode ëtoit sûre , e^ditive et claire ; 
Alinos s*en trouToit bien. Un jfpw en joéspe temps , 

An bord du Styx la Mort rassemble 
Deux rois, un grjind ministre^ un b(^roS{ tn>Î9 savant*. 

Minos les Êitt peser ensemble : 

Le poids s'élève; il en met deux» 
F!t puis trois , c'est en vain ; quatre ne fimt pas mieux. 
Minos, un peu surpris, 6te de la balance 
Ces inutiles poids, cherche un autre moyen ) 
I^'t, près de là voyant un pauvre homme de bien 
Vui dans un coin obscur attendoit en silence. 

Il le met seul en contre-poids : 
Les six ombres alors s'élèvent à la lob. 

X 1 
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FABLE XV. 

LE RENARD QUI ^RècâB. 

Un vitux renard (iàftsë, goutteux, apoplectique, 

Mais htetnût» âoqiàent, dÎAért, 

Et sachant très bien sa loglqUe, 

Se mit à prêcher au désert. 
Son style ëtpit flenri , sa xnorale excellente. 
Il prouToit en troià points que la simplicité, 

Les bonnes mœurs, la probité , 
Donnent à peu de ffais cette félieité 

Qu'on monde imposteur nous présente , 
Et nous £iit payer cher sans la donner jamais. 
Notre prédicateur n'avoit aucun succès ; 
Personne ne Tenoit, hors cinq ou six marmottes , 

On bien quelques biches dérotea 
Qui Tivoient loin du bruit, sans entonr, sans faveur , 
Et ne pouToient pas mettre en crédit l'orateur. 
Il prit le bon parti de changer de matihic , 
Prêcha contre les ours, les tigres , les lions , 

Contre leurs appétits gloutons , 

Leur soif, leur rage sanguinaire. 
Tout le monde accourut alors à ses seitaons ; 
Cerfs, gazelles, chetretiîls, y trouvoient mille cliarmci' 
L'auditoire sortoit (tnqooi'S baigné de larmes ; 
Et le nom du renard devint bientôt ftmeux. 
Un lion , roi de la r^mrée , 
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Bon bomme ati AeiDearaot« et vîçiUacil fort ipiei», 

De reuteadrefut coneilxi 
Le renard fat dianmé de £ure toit entrée 
A la cour : il arrivei il prèchei et oette.foi$, 
5e surpassant luî-nDÊme » il tonne , il épouvante 

Les féroces tyrans des boîa, 
Peint la >£nble' innocence & leur aspect tremblauie, 
Unpiorant chaque jour la justice trop lente 

Du maître, et du juge des rois, 
pes courtisans, surpris de tant de hardiesse^ 

Se regardoient sans dire rien ; 

Car le roi trouvoit cela hien. 
La nouveauté parfois fait aimer la rudesse^ 
Au sortir du sermon, le monarque enchanté 
Fit venir le renard : Vous avez su me plaire , 
Lui dit'il f vous m'avez montré la vérité : 

Je vous dois un juste salaire ; ' 
Que me demandez-vous pour prix de vos leçons ? 
Le reuard répondit : Sire , quelques dindons^ 



FABLE XVI. 

I 

UùFAÙJH , LES DEUX OISONS ET LE PLPNGEOK 

Ub paon faieoit la roue» et les antres oiscaui; 

Admîrpîent son brillant plumage. 
Peu3( oisons nasillards du fond d'un marécage 

Ne rpmarquoient que ses déûiuts. 
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Regarde» 4ifoit Ton, ^mme 9a jenibè est faite, 

Gomme ses pieds sont plats, bidease. • 
lit son en , disoit Tant» , est û mMS^at , 

Qu'il fiât feir fuacpi^li la cfaoïiette. 
Chacun ribit alors dn mof qu^l atoîcdxt. 

Tout & coup tin plongebn sortit : 
Messiei^rs , lènr cria-t^il , vous voyez d'une lientf 
Ce qui man<]ne à ce p&cfa : c^t bien v^lr, )*en conyiens; 
Mais votre chant» vos pieds » sont- plus înds que îessieDS; 

Et vous n'aurez jamais sa queue. 



FABLE XVII. 

LR HIBOU» LE CHAT» L'OISÛII EX L£ RAT. 

Dz jeunes écoliers avoient prb dans uq trou- 

Ua hibou» 'ji 

Et revoient élevé dans la cour du coBège. l, 

Un vieux chat , un jeune oison , î: 

Nourris par le portier, étoiènt en liaison .( 

Avec l'oiseau ; tous trois avoient le privilège \ 

D'aller et de venir par toute la maison. 

A force d'être dans la classe , ii|,j 

Ils avoient orné leur esprit , li^ 

Savoient par oœtit Den^ d'RalIcaitusse i^ 

>t tout ce qu'Hérodote et Tlte^Live ont dit 
Un soir » en ctisputant , ( des docteurs c'est l'usage ) 
fis compaioient entre eux les peuples UMâens. 
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Mb foi y dSioit le chat , c'est aux Égyptiens 
Que je donne le prix : c'étoit ou penpie aage. 
Un peuple ami des lois, izutniit, discret, pieux y 

Rempli de respect pour, saa-dieux } 
Cela seul k mon grë lui donne Tavantage. 

J'aime nxieia les AtbéDicDe, 
Repondit le hibou : que d'écrit ! que de grâce ! 

Et dans les . combats qodlleaàdacei . 
Que d'aimables l^^éros panqû leurs citoyens l 
A-t*on jamus pbu âif fvec niuins de moyens.? 

De8nati|ntc'e^la,pirepiièi& , ,,, 

Parbleu , dit l'oison en cvlèra, 

Messieuis , je Tpns Vcsuve. pUûacta : 

£t les Ro2Bwm»s^ç yoos en.«eiï4)le ? 

Est-U un peu^ ^ rassensble . , 

.?Uis de grandeuF » de gUin ^.49 J&its-^djBJLautsr 7 

Dans les^^artSyifQc^nm^ d^a^^ l4.g^e^gç, ; 

Ils ont suipagsé Y5^ amis. ., ,., . ^ 

FouriooîyOesai^nMlinçorî»; , , h.. 
Tout doit céder Iç j^ ^nx Yainqu^liip 4^ la ^aix^ , 
Chacun des troif fvéfJaAtt s'obstine eni^oa ayiSf^^. . 
Quand un rat^ fcdA^ilpî^ ^tendfM^la fVffpute » 
Rac savant , qui m^ng^^pit ^i^ ^béfen^,4pP». W^}»"« > 
Leur cria : ;(• irip9 ))^4!<l^<TÛB»Ba( MOM^Afi^p 

L'ÉgypteNTénéroit les chats, 
Athènes les hibous,.«|JU»|M>iMlGiiiMe^:) ' > 

Aux dépens d*i}'£ia(iipiwni«9iti4oi^«ii0M «. 
Ainsi notre întéfâbo^ jomip«if»ie bODlNle • 
Que suivent nos oipinions. 
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FABLE XVIII. 

r 
LE PARRIGID& 

Uh fils avoU tné son père. 

Ce crime aiTreux ii*arri?e.gttèn 
CSiez les tigres , les ours ; mais lliomnie U oommeL 
Ce parricide eut l'art de cacher ton fttfiût , 
Nul ne le soupçonna : fiirouche et solîtanrey 
U fuyoit les humaitis et TÎToit daûa les bois^ 
Espérant éciiapper aux remord» oodilg^ Aux lois. 
Certain Jour on le Vit détruira » k coups 3e pierre , 
' Un malheureux uid de moîneaux. 

Eh ! que vous ont fidt oee oiseaux ? 
Lui demande un passant t poujftjmt tant de colère ? 

Ce qui]* m'ont £adt Z ré^eind le crinmid : ^ 
Ces oisifions «nenteors, que oonfi>nde le ciel , 
Me reprodient d'aTOÎr assassine mon père. 
Le passant le regarde : îl se frouMe, il pftlit , 

'Sur son fiont son crime se fit: 
Conduit ilefvam le juge , il Favoaer'et Fexpié. 

Toi qu'oit tùmàx^^^éaMBtt^âa tremper^ 
lenfUe , OD ne peut tMiij^ 1 
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FABLE XIX. 

L'AMOUR ET SA MÈRE. 

i^AaiD la bellfl Viaosy sortant eu sein deâ mers , 

Promena tes regards 8?ir la plame profonde , 

Elle se crut d'abovd secde dans l'univers : 

Maïs près d'éUe anssîtâl l'Amour naquît de l'ondç. 

Vénus lui fit utf signe, il embrassa Vénus ; 

Et se reconnoissan^, sans s'être jamais tus , 

Tous deux sur un daupUn yognèrent vers L^ pla^a^ 

Gomme ils approdioient du rîyage , 
L'Amour, qu'elle portoit , s'^i^^ de ses bras . 
Et lance plnsieun traits , en criant : Terre ! terre S 
Que fidtes-TousZ |Son fils , lui dit alors sa mère. 
Maman » répondit-il , j'entre dans mes États. 
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FABLE XX. 

« 4, 

LE PERROQUET CONFIANT. 

C ELA /i6 sera rien , disent ceruhaes^ns, 

Lorsque la temj^ète est procliaifie % 
Pourquoi nous affliger avc^nt que le aoal Tienne? 
I^Durquoi? Pour l'éviter, s'il en;est eucor lemps, 

Un capitaine de navire I • 

Fort brave Lomme, mais peu pn]4o^» 
i Se mit en mer malgré k vent. . 

Le pilote avoit beau lui dire 

Qu'il risquoit sa vie et son; bien.. 

Notre homme ne faisoit qu'en rire ^ 
Et reprit toujours zÇeia ne sera riai. 

Un perroquet de l'équipa^ ^ 

A force d'entendre «s mots-, : . . 
Les retint, et les dit pendant tout le voyage. 
Le navire ^aré voguoît au gré des flots , 

Quand un calme plat vous l'airète. 

Les vivres tîroient à leur fin; 
Point de terre voisine, et bîentdt plus de paîu^ 
Chacun des passagers s'attriste , slnqaiècs } . 

Notre capitaine se tait. 
Cela ne sera rien , crioit le peiroqaeC 
Le calme continue ; on vit vaille que vaille y 

Il ne reste plus de volaille : 
On mange les oiseaux, triste et dernier moyen I 
Ptemiches, cardînaux,catakois, tout y passe; 

Le perroquet , la tête bass* ,. 
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Disait plus doucement s Cela ne sera rieui 
U poaTOÎt encor fnîr , m eUfgb ëtoh ttonee | 
Il attendit, a ait dtranglif bel ei Ineii» 
Et, mcmiant, fl 4xibk d'âne voix e^riMië»! 
Cela,** Cela ne êera rien. 



FABLE XXL 

L'AIGLE ET LA COLOMBE. 

\J TOUS qui tant esprit plairiez par yot. attraits ^ 
Et de qui Tèsprit seul suffiroiCponr séduire , 
Vous qui du blond Phébns lavez toucher la lyre. 

Et de TAmour lancer les traits , 

Toute louable que roua êtes, 
Je ne tous louerai point ; allez , rassnrez-TOua : 

Ce seroit tous mettre en courroux, 
7e le sais ; cependant les belles, les poètes 
Aiment assez Tencens; tous êtes tout cela, 
Et TOUS ne Taimez point : j'en resterai donc là ; 

Biais, ne tous ftchez pas, si l'ose 
Pailer toujours de tous an parlant d'autre chose. 

Un ai^, fils des rois de l'empire de l'air, 

Sur le soleil fixant sa tua, 
Ne TÎvoit I ne planoxt qu'au-delà de la nue , 
Et ne se reposoit qu'aux. pieds de Jupiter. 
Cet aigle s'ennuyoit; le soleil et l'olympe « 

Lorsque sans cesse l'on y grimpe* 
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Finisfent p«r être ennoyeux. 

Notre ^çle donc y lat^rf des ciaux, • 
Deacend sur on roeher. Prëi dti loi vient s« rendre 
Une blanche 4s6bi9be y ans yepz dôwC) à Van tendre > 
Et dont le seul aspect ûiaoit puiser aa ccear 
Ce calme qui toujoun annonce le bonliear. 
L*aigle s'approche d'elle, et, plein de confiance , 

Lui raconte son'dëplaisîr. 
La colmnbe répond : Petits est ma acîenoe , 
Mais je crois cependant que je peux tous guérir ; 

Daignez «ne suivre dans la plaine. . 
Elle dit, l'aigle part. La colombe le mène 
Dans les vallons fleuris, au bord des clairs raisseauz. 

Loi montre miUe objets nouveaux , 

Le £iit réposer sons Fonibrage, 
Ensuite le conduis sur de riants coteaux^ 

Et puis le raïQëne an bocage, { 

Où du rossignol le ramage ' 

Faisoit retentir les ëohos : 

Ce n'est tont , elle sait encore 
Doubler chaque plaisir de son royal amant 

Par le cliarme du sentiment. 

De plus en pins , l'aigle l'adore ; 

Bientôt ils s'unissent tons dlux ; 

Leur finidtë s'en augmente; 

Et, lorsque notre aigle amoiv«ux 
Vouloit remercier son ëponte charmante 
D'avoir enfin trouvé l'art de le rendre heureux, 
Il lui disôit d'une voix attendrie t 

Le bonheur n'est pas dans les deux } 

Il est près d'une bonne amie. 
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FABLE XXÎÏ. 

LE LION ET LE t^OPÀÀD. » 

U H Taleoreiix lion, roi d'une imnTfiBitft plaine, 
Désitoit de la terre tuie plas grande p&rt, 
Et yonloit conquérir nne forêt prochaine , 

Héritage dW léopard. 
L'attaquer n'ëtoit pas chose bien idiflicQe ; 
Biais le lion craignoit les panthères , ïes ours 
Qui se troaToient placés juste entre les deux courib 
Vota comment s'y prit notre monarque habile : 
Au jeune léopard, sous prétexte d'honneur, 

Il députe un ambassadeur; 
C'étoît on vieux renard. Admis à Taudience , « 

Du jeune roi d'abord il vante la prudence , 
Son amour pour la paix, sa bonté, sa douceur, 

Sa justice et sa bienfaisance ; 
Puis, au nom du lion , propose une alliance 

Pour exterminer tout voisin 

Qui méconnohra leur puissance. 
Le léopard accepte ; et, Ils le lendemain , 

Nos deux héros , sur leurs frontières, 
Afangent, à qui mieux mieux, les ours et les panthëref t 
Cela fut bientôt £iit ; mais, quand les rois nrois , 

Partageant le pays conquis , 

Fixèrent leurs bornes nouvelles, 

Il s'éleva quelques querelles ; ^ 






i3» FABLES. 

Ls l^pard lésé m plaignit du Hon {• 

Celui-ci montra sa denture 

Ppur prouvei; qn*il-avoît raison : 
Bref I on «n vint aux coups. La fin de l'aTenture 

Fut le trépas du léopard : 

IltBpprit alors, un. peu tard^ 
Que y contre les lionr , les meilleures Iiapîères 
Sont les petits Étate âes ours et des panthères. 
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FABLE PREMIÈRE. 

.LE SAVART ET L£ FERMIER. 

f^0Z j*aime les hérat dont je oaax» lliimiîra ! 
Et qu'à m'oqcaper d'enx je tioiiTe dB dooc^iir l 
J'îgDore sUs poiunmt m'acquâîr de la ljis>v$t 

fiais je sait qn'Sa font mon bonheur. 
Avec les anîmauz je veux paa^ 9«a vie ( . 
Ils sont si bonne compagnie ! 
conyiens cependant, et c'est avec dfi^leWy 

Que tous n'ont pas le méoïc coBur. 
Âeun ^e Ton connc^t, sans qjtTm je )o# nomma 
De nos TÎees ont benne part : 
llf ais je les trouTe enoor moins dang^lDu^ que Vbomme j 
Et, fripon fçfx fripon, je préfiève un iward- 
C'est ainsi que pensoit un sa^a , 
Un bon fisimier de mon pays. 
Depaî»qnatre->vingts ans, de tout le voisinage 
On venoit éeouter et suivre sas avis» 
Chaque mot qnH disoit émit une sentence. 
Son exemple surtout aidoii aon éloquence; 
Et , lorsque environné de ses quarante enfants , 

Fils , petits-fils , brus | gendres , filles , 
Il jngeoit les procès ou régloit las ferail l es , 
Nul n'eût osé mentir devant ses cheveux blancs. 
J« me iouviens qu'un Jour dana ion champêtra asile 

12 



134 fables; 

U viot tfn savant «^ la tUW 
Qui dit ià bon TieiÛarâ : Bfon p&re , eliseîgnez«>inàî 

Dana quel autedE, dans qvuA ourra^, 

Vons apprîtes Tari d'être sage. 
Chez queUa nation, à la oour de quel roî , 

AveB-vQUS été , comme IHysse , 

Prendre des leçl^ de îusdce î 
Suivez-Tons de Zenon la rigoùrense loi i 
A vez-Tous embrassé la secte d'Épîcore , 
Celle de Pythagore, ou du divin Platon 2 
De tous ces mesneurs-I& je ne sais pas le nom^ 
Répondît ie vieillard : mon livre est la nature 9 
• Et mon unique précipteur, 
C'est mon coeur. 
Jet vois les journaux, j'y trouve le modèle 

Des vertus que je dois chérir: 
La colombe m'apprit à devenir fid^; 
En voyant la foui@i , j'amassai pour jouir ; 

Mes bcBuft m'enseignent la constance , 
Mes brebis la dôUceur, mes chiens la vîgil%ice| 

Et y si j'avois besoin d'avis 

Pour aimer mes fiUes , mes fils , 
La poule et ses poussins me serviroient d'exemple. 
Ainsi dans l'univers tout ce que je contemple 
M'avertit d'un devoir qu'il m'est doux de remplir^ 
Je fais souvent du bien pour avoir du<pUisir , 
J'aime et je suis aimé, mon âme est tendre et pore 9 

Et, toujours selon ma mesure, 

Ma raison sait r^ler mes voeux : 

J 'observe et je suis la nfltute , 

C'est mon secret pour être heureoz. 
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FABLE IL 

L'ÉGUREUI^, LE CHIEN ET LE REITA^a 

Uf .gaic3 éc^r«Qil ^ît U camarade, 

Le tendre «mi d'on beau .danois. 
Un jour qu'Os yopgeoîent oQmnie Oieste et Pylad^;, 

La nuit les surprit dana on bois. 
En eeliea point d'auberge; ils enrent delà peine 

A tnmTer o^ se bien coucher. 
Enfin le chien se mit flans le œaxd'un vieux chêne, 
Et rëciveoil plus haut gnmpa pour se nicher. 

Yers minuit , c'est l'^enra des crimes. 

Long-temps aprà que nos amis , 
En se disant bpn soir » se furent endormis , 
Voici qu'on TÎeuz- renard , aSSuné de victimes , 
Arrive au pied de l'aribre ; et levant le museau , 

Voit rëcuTCail fur un rameau. 
11 le mange des jeux, humecte de sa langue 
Ses lèvres , qm de sang brûlent de s'abreuvei;. 
Mais jusqu'à l'écureuil il ne peut arriver ; 

Il £iint donc, par une haratugue* ' 

L'engager k descendre ; et void son disoom : 

Ami , pardonnes y je vous prii9 9 
6î de votre sommeil j'ose troubler le comf; 
Mais le pieux transport dont mon flme est rempKe 
l|^e peut se çpntenir : je suis votre cousin 

Gennam; 
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Votre mère ^toit aœnr de fea mon digne père. 
Cet honnéte'homme , hélas l à son heure demiêi-c , 
ftl*a tant recommandé de chercher son neveu , 

Pour hd donner moitîë'dtt pea 
Qu'il m'a laisse de Sien ! Venez donc , mon dser frùn 

Venez , par vax. émbrassemeut y 
Combler le doux plaiSsir que mon ftme ressent 
Si Je pouvois monter însqn'attt ISeuM fak t«M 4km f 
Oh! j'y serois déjà, soyeft-mè(«n MmdiL 

Les dcureuils ne sont pas liéiei^ 

Et le mien était fort matia. 

U reconnoSt Iv paieHn j 
Et répond d'un ton doux : Je memv dlnpilteaoe 

De TOUS cmbrewBr, éoob oouifai} 
Je descends : mais/poairaiiiftCK HR/^UvtMDttoiaiaiice, 
Je Teuz TOUS préeemaraibn pliit fidète ami , 
Un parent qui prit soin de nourrir mon en&Bce ; 
Il dort dans ce tron-lh : fraj^wz un peu; je penee 
Que TOUS serez diannë de le eonneitne «ossi» 

Aussitôt maître teaard frappât 
Croyant en manger deçà f Aiii le fiititf ébkn 

S'âanoe éë fadirtf , le happe^ 

Et voua l'étiaDgle bel et bitikr 

Ged prouve deux points > d'abord , qu'il eA oUIe 
Dans la douce «nitië de placer son bonlKli»; 
Puis , qu'avec de l'esprit^ îl est tÊUVttà Attila 
Au piège qu'il aeot te«l de «rnrpreDdre im trooipeer* 
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Ufl grni»peirQ<]tt6|;gtitv étikâp^ io m cage ,< > 

Ht là , prenaiit k MajdikJioé'iMiJCtCoapttmeu^ , 
Jugeant tauti lAÈamht tMtt (d'piif ^ôr.dfi .mfiÎMÀcc , 
Au chant dfu rosa^olil limypH^to lôiigiicatis^ 

CrUiqnoit surtoufr/nca^oé^ 
Le linoti selon Ini^ vt iDTbifepàsidivblflri 
La fauvette anroit £^t qndqwi cImmî peut-être , 
Si de bonne beuso; si£ûA.4U »(àt nutie , 

Et'<]a.'^ éûËTôiliii pDofil^.' 
Enfin a«can «liaea^ A*af<4||^'4H{t:â»l«6 pibtre : 
Et , dès qnlls c onmuM^î gnt lenir» JQ^«ié9» diaiBons 
Par des cox^ èipfBèbtépàDâkDA k lenrt tons , 

Le peiroqnet les.Ainit tlûnti 
Lassés de tant d'afircorisi^ Itos le» fmeaak àm hok 
Viennent lui dira un four t MBiir|fiirles dtae » hâQU eirf 9 
Vous qui âfflcB tonjoan ^fiâlesi <|aV)ii «om àdwMi 
Sans douté -ironsLaivéK liné MlUnti t«b» 

Daigiiex «hanter poifr noôs ÎMlBum 

Le perroquet^damriFeabifBBa^ , - 
6e gratte un peu lasttla^iadfièiiiiai' hstr diatf } 
Meisieun, fe nffl» hm» asMi jt aè ékaaftt fi% 
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FABLE IV. t 

Vous ocmBokatm ce qqaî nomné^ U Ftaa^SBa^ 
pà l'oo Tend da oi8C8iix,.dc»EoniiiiM et det flettn t 
A inet fiUes 000^8111 c'ttt là q» je ^rmiâle; 
J'y voie des ammanz, et fdbwrTe ieçn iiK|piii& 
Un jotir de mardt-fsn^ î'étov k h lènétie 

D'an oiseleur de mes amie, 

Quand aor la quai je tîs paioitre 
lin petit aileqamleMe, bien fut, bicik ibîs, 
QÎii» la batte k là main, d'nae grftoe légère, 
Conroît après on masqne en habit de beigtrt.' 
Le peuple appbndisaoit par^ ni, par dfercris. 

' TiH|t pfèa de moi » dans ope cqjs , 
Tiois oiseaox éHingéds de dijrérsDt pliunage, 

Permehe, cardinal, éerm, 

Regaidoiem «asairaiieqimi. 
LapenmcbedÎMitsI'AiœpettiônTisagB; . 1 
Haia «m efaannant babit n'eut jamaisioa ^1} 
n est d*im si beau Teit ! Tcrt 1 dit le cardinal : 

.VouB n'y Tôyés donc paa, ma cbàre l 

Lliabit est rouge éaiafémettt$ 

Voilà êe qm le tend elMomant.' 

Ob I ponr celin-ià| mon compèfe, ^ 

{(^ndit le senn , tous n'aTes pas raison p 

Car l'habit tsi jaune-cttron^ 



Liv&E ly. lig 

Et c*eit cç îaaae4à qui fiât tout son mérite. 

• — Il Mt Tert — Ilttt îiniie. --<•& est rouge ijso^blqii! 

Ilttenompt chaaxn «Tec ièa ; 

Et d^a le tno p'krite. 
Amis» apilieMoit», lenr a» un bon pîvwi; 

Lliabit eyt jntlie^ noge et Tcrt 
Gda tons sarpcend fort^ Toîâ toat la mystèvQ: 
Ainm qu liieii des gens d'esprit et dé saroû: » 
Alais qoi di'im eeol câtéTegndaat iom atf^ôip» 

Cliacan de Toos ne vèat 7 Toir 

Que la ooale» ^ eeh latplairob 
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FABLE V. 

' ■ 

LE BIBOU ET hB BtGBOH. 

QuB inoni eoK| en affim»! e'dcrioit un hibou : 
Vieux, infirme, sonffiant» aoeaUé de mîsèrei 

la snisîeçlé enr la tarné. 
Et jamaii on qieevan'eit ▼enadanamon trqu 
Goneelet uii moment ma dottlenr solitaire. 

Un ](igMa emcndit cea mo9i» 

Et oonrut aupvèft da audade : 

Hélasl mon fMme qm^df 9 

Lnt diftjl» je ptBi«i.liien Vfs ;na^ 
lllaîs je ne oompcenda pat tfifftk Uboade n^tre à§e 

Soit sent épooea, aena pareyjts. 



H'arex-Touc point seir^ les nœuds du mariago 
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Peodaan le conct ds tm hmxt Mèl 
Lo kibott tépoa^t : Slon» To^^neBt, noircber fi^; 

Aie marier 1 Et pourquoi fidstf? 

J'en oonnoissoîs trop,le4iaagflr« ■ 
Voaliez-T0atqiio)ec peine imî^aattcktftftle- . 

Bien étonrdfiB'etbieikcoiqpettV) . '' 
Qui me trihit Miiii eceie oiLm^ftldiiKe8er(|> . 
Qui me doUfiâl det ik dteïiitfehfftit<eaisicilvei . .. . 

In^t8)Bieaieiin,flHRiT«i8iiîeUy ^ 
Déûnmt en secretle trépêB de leqr père ?;ti • 

Car c'est einn qa^Ôevmt |o>«b iût^ .^ t - 

Pour des parents , je n*en ai guère , 
IS^ ne terris janrtrâ : ib sont du») «ôgeantSy 

Pour le moindre sujet s'irritent, ' 

V'aiinent cpie cens d|aiKîl# hijHtent ; 
Enoor ne £iut-U pas qu'ils attendent long-temps/ 
Tout teeAttia^t G0tfltn*D0lis'd^|aMer9t.qoiis pille. 

Je ne stûs pas de votre avis , 
Rëpon<fit lé pl^Mm. Welê "parkniÉtdAamia^i j , 

DesoïphéUnsi/iàwkifàimlfec." •• ' 
Vous avez dtL près d'eux WféfitriqàéÈfÊà» dendenxs. 

— Les mxM ib'swit.ttMi ftanfèami «^j 
J'ai connu deux luftôttr^'teudctaMBtie'aimèetat 

Pendant quinMF ma^ttrttmân^fomi: ' 
Pour une sottils^^'^^ilkittic,- • 
Je croîs à i'amitiëiiiMBB «neor^Jv VmoOK 
— Maiff aSittl, Oiea oi0<li ]^«i4oiim t 
Voitts iiVkte« dbM tàihé pertowie ? 

— Eo ce tMAJi.jMHàiecfpè^^m nWwiÉnJii|^i-v«» 
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FABLE VI. 

VA. VI9Ê1IB X9 ^:A SAflôdUK 

L A npèra dlioit tn |wf k 1*««îigMièi 

Que nofïvwtt «Bf ^iffSHtfit ï < 
Oq tous c]rà«li«,0ii mè Ai«}'rî<r<fii (kHkC, étf Mi {M; 

Et TOBS , aittsifdt <|frV>ti TdM {tt^d , 

Loin d« cniiadftf tb«M bleftkurt; j 

Lliommevotià donoe de tën «iii^ 

Une ample et iMfMtf nO(it*lHti«? 
Cependant TOUS et moi fiâiétaB ttâttd fiqttve. 

La dtoyenne de Vëtan^^ 

Répond : Oli que nenéi, alii <ftèNs | 
La vôtre faitdu mal , la mienne est talutaire. 
Par moi pins d'un malade olÂieBt 0flf guéîMn» 
Par Tona tout honune sain tr6ttVenM mort cruelle; 
Entn non» déw , \t ei>oia , b dif^MKi<9e est faelte : 

le sttiA fèttède, et y^irï'poHtott, 

Cette &ble aîsëment s'explique^: • 
€*csl la satire et la cntHjaie. 
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FABEE VIL 

LE PACaâ ET LE DBftVia 

Qu'uQ pacha uno dum m {wiria 
y iiu pottw oKtatii )0«r «0 ç#ffiêc «a«bci« 
An plua sage derWt (jiii^ ea Arabie* 
Geoof&et^lmditslyraqfeiqieflcanibM, i 

Des diamantad'on très §[n9i4 prix ; 

C'est on piëseat (^naje veux fiÔFi; 

A llioniziis ^0 m jugeras •»:•:,.. 

Étie le plus .ibu de la teirç. 

Cherche liieMi, ta le ^^veras. * 

Ifiim do soQ oofllet » ootr^ ]m>P solita^e 
''B'jQD va «mrir le niQiule* A'volt-il dono besc^ 

P'ÎUerloia?.. ' , 

L'embarras de choisiir étoU sagniide affim: . 
Des Ions toujours plus fims veuoieiil de toutes p^iti 

Se présenter à ses regard». 

Notre pauTFS ditfposîtaîro 
pour l'offrir k chacuo saisissoit le coffret i 

Mais UQ pressentiment secret 

Lui conseilloit de n'eu rien &ire , 

L'assurpit qu'il trouvéroft mieux. 
' Errant ainsi de Uràx en lieux ) 

Embarrassé de son message, 

Enfin, apiès un long voyage, 
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tiétn lielliim et le coffret arrivent un matiîl 

Dan* b TÎHft de Gonataniio. 

n trouve tout le peuple en joie : 
Que s'esiril doncpaasë ? Rien, lui êît un îauin ; 
C'est notre gtmid irislr que le sulten envoie, 

Au moyen d'Un lacet de soie V 

Porter an prophète un finnam 
Le peuple rit to uj d ura de ces amtea d'affirfiee; 

Et, ooUune ce sont des miaètcs. 
Notre empeMUr souvent lui donne ee plaiairj 
— Souvent ? — Oui — C'est ibit bien. Votre nouveau v isir 
Est-il nomme? — Sana doute» et le voilà qui passe. 
Le dervis, à ces mots, court^ icaveise la place,. 
An ive , et reconnott le padié son ami* . 

Bon i le voilà ! dit cdul-d i 
E/Ieoofiret? — Seigneur, faipavcôum l'Asie: ^ 
J'ai vu des Ibus parfaits , mais sans oser dioîslr. 

Aujourd'hui ma tomi A it finie ; 

Daignez racc e pt e i , grand visir. 
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FABLE yill. 

LE LABOtRETTK OË GASTILL&t 

L s i^us aune des rois est toujou^n le plus forL 

fin viin la fortune l'accable; 
En vain mille ennemis, liguëi avec le sort, 
BemUent lui présager sa perte inévitable: 
L'aaMmr de ses sujets, colonne inâiranlable 9 , 

Bnnd inutile leur effort. 
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tm petit-filf iTiiD toi, gniMl par ton aD«Ui«ic 
PhUîppe, sans iii:]g;eDt, aaôc iijpiipeiy saiia 

Chasse par l'Anglott de Wadiid» - 

Groyoit pesAi sim diadtea. 
n fojoit presqae^aeiily ééploraai «da ntSbBwtt 
Tout à coup h ses yeiiz s'iifiG» na tinu laboufeor. 
Homme franc , simpl* H droit ^aîmaiit jim^ que mi yîs 
Ses enfants et aiMi n&, oa ftmme et sa pairie» 
Parlant pea de vertn, la pwttiqmwit beaucoup, 
Riche , et pourtant aimé, cité dans les CastiUw^ 

Goimne Fesenfle des famillesi, 

8km habit, file par «fit fiHte* 

Étoit ceint d'une peau de loup; 
Sous un large chapaan, sa tlae bîea à Taiat 
Faisoit Toir des yeux vifs «t dfli mita basanés^ 

Et aes mouaiBokes jijb ion nés 

Desoendotcnt fuifi» sur sa ÊBaiau 
Douze fils le suivoieBt , tdft gnmds, beaiK, vîfottreiit 
Un mulet chargé d*or étoit airnilîea d'eux 

Cet hemme , dans cet dqpipage , 
Devant le roi s'arrête, et lut dît : On vas-tu? 

Un revers t'a^t-il abattis? 
Vainement l'ardbiduc a sur toi l^ivantage) 
Cest toi ^\r^eras , car c'est tçi ^^'on chérit. 

Qu'importe qu'on t'ait pris Madrid ? 
Notre amour t'«st resté, nos corps aont tas mwaiiieit 
Nous périrons pour toi dansées ohapips de l%onncur. 

Le hasard- gagne Isa bataiiSea; 
Mus il faut des vertus pour gagner notre ccbw. 
Ta l'as, tu saperas. Notre argent, notre vie. 
Tout est h toi , prends tout» Grâces ^ quaranta 
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De titrafl et d'économie , 
Je peny t ^ e ttii tet or. Voisi bms cbiue enfiniti., 
Voà& doue soldata : malgré mes cheveux blancs , 
Je ferai le treizlèoie; ft, lugmeste $p^, 
Lorsque tes générafix, tes offieiers, tes grands, 

rie»dlrO|iitedwiiWd^»pqi«Ff^4F>^ , 

Des Uens, des honneurs, des rubans, 
Wons ne demanderon» qf^negm. et imrif n \ 
C'est umt 9^^%mumùiaL V/omwmmw^'miW^A 
Noos finumîsBone aa raids 9m$ et dti fH? t « y ffs> ; 
Mais , loin d^^angnei Mil leqgiweR, 
Biaêie a doue etpiM aedft VeîaKMM* 

Quand ta seras hemreo^^ Me* fpkioos te F<^o^ > 
Noos te bénirons en màmvet^i 

te t'a ^nnpen » nrai te ekeieliMHk 
11 dit, teaibe àgeao|ix» n^qManiayiimMn^Ue 
Philippe le telèseeii panaann 4« «asg)ou ; 
Il presse dans ses hneœsajeisiftlèiey 
Veut perler, et )aapfeMAinaHroa»p«M9eâx^ot5» 

IfientAt , selon la proplMtek 

. pu bon vieOeÉé, Ilisli|ipft «M vaiaqeew, 
Etmkti4Bed''gMe 

ir oublia pûini k labemeni:. 
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FABLE IX. 

LA FAUYE'tTE ET LE ROSSIOKOl. 

Ubb âaTéne , doBt la «ohE 
Etichintoit les éàioê par sa dcfuceor ffiàrftm», 
Espéra surpasse^ le rosa^nol kô-iDèiiie, 
Et loi fit nn défi. L'on choiiit danak Ikûi 
Un lieu propre au oombat : lea jvgei-ie placèrent» 

CétoSent lé linot, leaerin, 

Le ronge-gorge et le twin. 
Tona lea antres oîaeanz derriftrftenx aa pencb^cnL 
Denx TÎeux chardonnerets et deux jenneapinaons 
Fuient gardes du eamp; te meclB éloît trompeté , 
Il donne le signal. Auâsitdt la finvette 

Fait entendM les plna doux sons; 

Avec adresse elleTarie 
rx ses aocems filés la tonchanfe lumiiome, ^ 

Et ravit tous les cœurs par «es tendres dhatasons 
L'assemblée applaudit Bientôt on fiiît ^encë ^ 

Alors le rossignol conunence: 

Trois accords purs, égaux, lirillantt, 
Que temine une juste et parfaite cadence. 

Sont le prélude de ses chants. 

Ensuite son gosier flexible » 
Parcourant sans efibrt tous les tons de sa voix, 
Tantôt vif et pressé , tantôt lent et sensible , 

Étonne et ravit 11 la fois. 



Levjaget oepeadânidemmmlkint.ai.liaaiice ', 
Lcfinot|]A8eriB«dtkâiiv«iiaaiiik, . .* 

Ke Toaloienr point donaerde pfÀ; < 
Let antres dtspntoient. L'asntobUè.eo «ileiip« 

Éeontoit tenps docm avi» , 
Lonqn'nn geai s'écria t yicloûfrii Uia^vetiej 

jCe mot dëdda la défidtie.:. 

Fonr le rossignol anssitât. 
L'aréopage ailé tovt 4*Qiie toIz s'oip^qiif . 

Ainsi le snâjrage d'un sot 

Fait plus de m#l quç s^ critique. 



FABLE X. , 

L'AVARE ET SON FIL& 

Pa A je n^ sais quelle aventure , 
Ud avare , un beau jour voulant se bien traitart 

An mareh^ courut acheter 

Des pommes pour sa nourriture. 

Dans son armoire il les porta, 

Les compta , rangea, recompta , 
Ferma les doubles tours de sa double serrure , 

Et chaqot jovr le^: vifiip. 

Ce maOïeunnXy dans j» £ilîe > : 

Les bonnes pommes ménageoit ; 
Mais, lorsqu'il en trouvoit quelqu'une de pourrie , 

En fovpiraat il la mangeoiu 



TAfilEa 

Son fiU , jeuM tteriiers ifiAftoÉ iM 
DécouTrit à\t fin hii {RMOMei^Mf pèw. 
Il attrape les dtA^f^t Va ^êU vê wéèaâx, 
SiUtî de cUnsK-iiÉÎe à^wusSkm tfppéàiL 
Or Yons pouvez jofsa le dëgAt ^'Bs j ^tkéàt ^ 

Et oettMeil wÊ pDUPMt pénntttl 

L'ayaie anwe en oeMiMkanil, 

De donlenr , 4'efirai jNdpitdÉC : 
Mes poinmes ! tttSoliM : oofoint, îl'fin^ 

Ou je vaii «otis Tona £dre pendre. 
Mon père , dit le fils , calibeï-ybns , ^ voiis ^fiài ; 

Sons sommes dliôtillÉtek )[>eM6otttea : 

£t quai tort Tons avons^noos ùlxl 

Nous n'avons jnangë que Xt» bôîmes. 
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FABLE XI. 

LE GOUaiiSAN ET LÉ DIÉtT lMl07ÉE 

» 

Ov en Yent trop aux ôoùltftote. 
On Ya criant partout qu'à l'ÉUittiiù^eb, 
Pour leur seul intérSt Os te itaonttcittt tild^es. 

Ce sont diseonn de uMlMintk. 

J*ai lu, je ne sais où^ qatemMl mêjm 
Ce fat un eonitisan ^ WMltl «Il piMrfBk 

Voici comnanl. Ott» la pap 

La peste avoît éld portée , 
Si ne devoit cesser que qwnd la dieu Pw i t éa 
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Oîîoil là'duffM son avis. 
Ce dieu , coïSm» l'oa «tdl , n'ait pas ftcHe à Titre : 
Pont le filîra parler il fint loùg-tomps le sairse^ 

Près de sonanttre r^pier , 

Lesarpreodreietpaislelier, . 

Malf^ la figura elinpmte 

Qall prend et qoitte k Yolonté, 
Genaîn TÎeia couitisaâi«|Mrle lei dépm^» 
Devant le .die«^ manà «a«t à «o«p«a iptésente. 

Se àï0j^g6 en noir i6rpeo|B«a ^nenle cnpotionnée 
Lance et writè aa^dini tmssstgitr du tr^jpa^t 
Tandb i^fM-dans U amumIm «Uifss «t détounMîe , 
I] {glisse wnte lui-aèftè ift d'av pU &il iw pas* 
Le conrdsan sonzîCt J«<aoBliMt Oette aUure, 
Dit-fl , et ]yiieuz,4|na foi je attb suicdiB et ramper. 
Il court alors p<n])jfc l'Attraper : 

Mais le dievi éhâi^ d0 %pi«i 

]] devMQt «onr à iii* lèop^abige» l|iiSt v<B<o-d 

Ta veiix ma Takiamliaiw n^B aKt> 
Diwît le comtisan : mais» depuis bmb enfauce i 
Plus que ces animaux a^jdcy adroit, ruse, 
Chacun de ces tonss-Uf pour moi se trouve usé. 
Changer dliaibît, de moeurs, mémo de oonscience 

Je ne vois rien là que d*msë. 

Lors il saisit le dieu , le lie , 
Arrache son oracle, et retourne vainqueur. 

Ce trait nous prouve, ami lecteur» 
Combien un courtisan peut servir la patrie. 
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FABLE Xîî. 

LA GUBirOll, LB SINGE ET LA HOIX. 

Uns jeond guttioii cMJlUt 

UiieiiôîxdauMicoqiioTtttt; • 

Elle y porte la dent, fidt la grimace.... Ah ! ceita 

Dit-cHe , nul mère mentît 
Quand elle m'aismti qae les noix étoientboimep. 
Puis, ci:pyez ans duoonn de ees TicOlef penoimei 
Qui trompenl h {ennew^ ! An diaUe toit le froitl. 
Elle jette la noix. Uo singe la nmassa. 

Vite entni deux oaifloiiz je cassq , 

L'éploclie , U mange ; et Uû dit * 

Vofr^mèieentrsîsonyniamiei . 
Les nàîx ont fort bpn goAt} mais il^ut les ouvrir. 

SouTOieK-Toiis que, dans lavîe, • . . 
Sans un peu de traTsfl on n'a point de 
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FABLE XIII. 

^E LAPIN ET liA SARGBLIiB. 

Ujiis db Uun îmiMt MM . . 
D'une amitié. fiftt^CMUfi , 
Uo lapin, une MincUat . 
yiifaiait li8iirfm(.et cQ9lQi¥. . . 
Le te^îer dn lapiiiLélQU vax/fllbfl^ 

b'nn pare bordé d'nnajra^ito. 

Soir et malûiiioa boni amis, . 

Profitant de oe voi^îoa^a » 
Tant^ au bpid de Vera» taiM^ mm le feuiUage , 

L'on diex Tantre étaient réi|n«, 
lA, prenant kiiin vtpaa» te ooplint dsiAOUTelka 

Ik n'en timiTdaiit pOM^d^ÂbeUes 
Qna de ae lépét^ qnlli A'MBeraieixt io«i)»«n. 
€e anjet lerooit aiiit.eq^ e^leom diffloof^ 
Tom émit eoi oonomi, pUoty cbapiA» aoufl^aw 
Ce qnl numqooit k Ton, Tantip.k.iegcettoiti 
SA Ymi Html du mal» son ami Ut ac«ioît i 
Si d'un bien a^ cgiitraice il goAlvvil Tefféraiif»»: . 

.T«9tt df «s en îmiiaMitiK^d'ayanoe, . , 
Tel étott leur dMtiP} ](«iqpVi».îmf HH(Kj9frw« 1 
Le lapin» ponc dUM|r^v«jnnt<JiiP«,Vt4M9ilAft»! î^ i' 
Cfe U retroav<9piiia4 inqiiilt» Al'appilll^i. 
Petaonne lie répond k aes cria dooloiiMin, 

lie lapiis , de frajeor VAine tonte saisie ., . 
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^Va, viçm, fidt miBe totut, duicfai^ dans les roseaux» 

^indlDe par-dessus les ffloto , 
Et vondioU s'y plonger pour troofcr son amû. 
Héhsl s'écrioit-il, m'Aitenda-tn? Dépiaiuk-moi, 

Bla sœur, ma oampagna chérie} 

Ne;praiflqgef«»^tn«arilMi: . . ' 
Bncor qael<{iies mommUy c'en est 6k de ma vie i 
J'aime mieux expirer ^ ètWiÊoM» ftfàr Ml 

Disant ces mms , il Mttft', fl jplMiM> 

Et , s'ayançant le loi% éto (Pèan^ 

Aitive en&i fliSilk^iilMii 

Où le seigneur dfliifiiii éiiDlMM. • 

Là^ notre désolé lupin 

Se trouve an millM4'iÉa'pamtMt 

Et voit une grande toiièM 
Où mille niiseMtt'dhrilli ^i M ^ tUl tmtMhmiiÊk, 

L'amhîé donai éit tMM^fà 
Notre avl,«iia«ltti éfléMift >«ffii|ilie4n^#rfMiii^«« 
Regarde , et momiatto» iMUfcéiifc ! MOÉlWWi 
lia sarcelles MilMfcl^MMfelrii^ftiiBflAai 
Et, sans per4M<és«fe«^4«bii«IV«ÉMH», 

Ptîsqs'qMBiK>|èikaatftt>^pli<i 

A creiMrItt INMlVtahln 
lS[>ur joindre 8oniéllAis«H piTHMWHàWMlfe, 

T n lifln mm h mip hÉÉii itw Ta nftliln . 
Gonmie immine«^yMi4 «M»fM»^t^éft%. 
Les ois eim dil a yéi «ifèWMI^iiiî^ttlk 
Lui court à hi M WMe/ Jtl ^M tiiit^WltiMMt • 
Dans son olisenr«éllii»;ia«MMlililMIII^%:^^ 
Et, la rendant aftJMIf^ il^tfiêt è WMilftr > 
Deplairip. 
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Quel moneiit p^w cm dtuxl i^m otlM-j^ l« peindra 

ComnM je ninyii Id MuM 
Nos bons anus cM^oitiiil n'âwlr pte Hm ti tniiMdra{ 
Ils n'étoîentpos au bcmt Lh âillit 4kfia4lii, 
Eu voyant la^dUgl» «oniliîè eu» M •vtMMe^ 
Jure d- extemiBiBr fiii^^Ri Iméer lapin e 
MesfosilsymesfmitittloMlMiMUrt. j 

Sonttmitpifti. ' 
Les yrdes t Jes JAIeM mut idaiMn jteiinw taiHw, 

Fouillant les tnwieH, tesjlrtniilîwfli s ; 
Tout lapin qid psMtWlIitv «a «ftenk «N^ ! 
Les rivages dn S^ «OBI Ifèidài 4* iMM ttiliiés : 

Dans le fîinesie jdttr de iSiduiis, 

Qa mit mêlai ^ itélluâiil à iN». 
La nmt vient ; tant de «tng n'a pomt éteint la rage i 
Ou seigneur, foi remet «a lendemain matia 

La fin de lIiomMe carnage. 

Pendant oe temps notre Uqpin, 
Tapi sons des roseanreECiprès de la saltaello 

Attendoh, en tremblant, la mort, 
Hais oonjoroit A edtai> âe fnlt & l'airtra Uni 

Ponr ne paantoarir devant eDe. 
Je ne te q«ltte polM, kd tépondoit TelMea; 
ffoos séparer, aeroit la mon bi plus cnflUtt. 

Ab I si ta pcmvms piM«r l%aiil 
Poorqaoi pas? Attende-dtofiw^i La «anelle le qpiitie, 

Et revient tndaMl tei 4IBIIDE ttld 
Laissé par des cMMdi s dk Itafttt Ueii Vite 
De feuilles de roaeait , les tiMMe , les «DÎT 
Des pied* , du bec| ett fttftie «I bMibl oofllile 
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Dé •apportai un lomd lardMii ; 

Paît eUe «ttacbe fc œ v«ifMB% 
Okbrind0|oMJqpii.Mnrinid0eàbk. .^ 

Gfl]a&it,et]eliAtiniiiit ; 

Mm k Tean , le lapia tatue.twit dowcfmwtf > / 

Dans la Uger etqoif , t'aisiad sor «m deirièBe>« 
Tandis qpfl devant Iql la saroelk .nageant 
Tiie le brin de jonc, et s'en va dirigaïait 

Cette nef k aiifa coBor slcbèoeA . 
On aboide, on dAaiqae, e^ iogn du plautrl 

Non loUi du ^A on Ta ^isir . . 

Un asile où , <x>u]ant des )oqis d^pies d'envie , 

Nos bons amis, libres y beorenx, i 

Aimèrent d'antant fdns la vie, . ,, 4 % 

Qu'ils se la dévoient tons tes deidu r-/-'/' '^^ 
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F-IBLE XIV. 

PAN ET LA FORTURB. 

U H jenne grand seigneur h des i«»^ hasard 
Afoit perdu sa dernière pisfoU t 
Et puis joué sor sa pûole ; 
Il fidloit payer sans retard : 
Les dettes du jeu som sacrées. 
On peut £ûre attendre: un nair^baAdj. 
Un onviiery un indigent» 
Qui noai a ibumi ses denrées , , 
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Mais ^n titcroe? llioniieiir vait qu'Ml Bièinf moment 

Od le paie , et très poliment 

La loi par enz fixt ainsi fiûte. 
Notre jeune seipienr, pour ao^tter sa deui, 

Ordonne une coupe de bois. 

'Aussitôt les osmes , les frênes » 
Et les hêtres toaffiis , et les antiques chênes , 

Tombeàt l'un sur Tantre à la fins. 
Les finmes , les s jWailia , déiertent les bocages n 
Les dryades en pleurs regrettent leu» ombrages ; 

Et le dîeb Pm , dans sa fureur , 
tnatmtt que b )eu seul a èaus^ ees ratages, 
S'en prend k la Fortuite : O mère dumalbeur \ 

Dîl-il, infernale Ihrie4 
IVi troubles k la fois les mortels et les dieifx, 
Tu te plais dans le mal» et ta ragp ennemie^.* , 

n pailoit y lorsque dans ces Heuz 

Toufr-k-coup parent la déesse. 
Califie, dit-eQe à Pan y le dhag^ qtii te presse; 

Je o'ai point caiisé tes^alheufs : 
Même aux Jeux de hasard, avec certains joueurs, 

Je ne fais rien, — - Qui donc £mi tout ? — ' L'adresse. 
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.FABLE XV, : 

LE PHIL050PBE:M JbBCHAT-ftUiÉNT» 



' u 



PEssécuTl, pcMtafiti cluMë-âtt KNi^Bilek 
tNuir avoir i^p^tea'oboBaj^lMraèittj -* 
tJn pafi¥t<9f49«Mpln «pe^i d» vflUr éa ^«V 
EiDpçrtant âTee loi ton» m» Maot , iTiâittfa.- • « 
Un jour qu'il toéàiÊik waèt 1» frni^ d« M| vtîi>^^ 
G'ëtoit dâttk tili fMntt Kaiîtv il roit tul cfaat-^imt . 

K&tourédegeAÎBideWiiièOfaiv ' ■ 

Qui W liâMuniénff^ Mi ^dMlîs^ < • i- 

Cest im Mqdfti^ iteUft iia|tftfv ' ^ - 
tlneoiieiiii'^dftlfr^awf' \ 
Il &m 1q plmner vif ) Mil', «U^ pHvnpalv phunons . 

Et tous foodoieM n» lui; la mtSktumàm^ hkm , 
Tournant «tTÎtMHttaiit li hma» al gnau t^« 
Leur disoH» inrfii in ^te , i^éaBfikaUê maans. 
Touche de son malheur, car la philosophie 

Nous rend plus doux ei pins humains , 
Notre sage fidt fuir la cohorte ennemie , 
Pds dit an diat-huant i Pourquoi ces assassins 

En YOuloient-ilB à votre vie? 
Que leur aves-vons fidt? L'oiseau lui répondit : 
Aien au tout, non seul crime est d'y voir dair la nuit 






F4BLE XVL 

LSS DEUX CHAUVaa 

U A jour deioc clumTe^ dans un qqki 
Virent Iniller oçitain inorceQi;^ d'ivoire » 
Chacun d'eux yeut ravoir; dispute et coupa ^Q poing, 
Le vainqueur y perdit » coniine vous pouvez çtoj^i^ 
Le peu d4 cheveux gri^ qui lui r^toien^ enço?» 

Un pagne ëtoit Iç heau trétKK 

Qu'Û eut pour prix d9 sa m^he» 
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. FABLE XVII. 

, LE CHAT fiT LfiS RATS. 

U V angora , que sa maîtresse 

Nourrissoît de mets délicats , 

N« fBÔaoit plus la guerre aux rats ; 
Et les rats , connoissant sa bonté, sa paresse « 
AUoient, trottoient partout, el ne ae gènoient pas. 
Un jour, dans un grenier retiré , solitaire . 
Où notre diat dormoit «près un bon frstiil. 

Plusieurs rats viennent dans le grain -* 

Prendre leur repas ordinaire. 

i4 
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L'angora na bongeolt Aloà mei étonrdîs 
Pensent qolls loi font penr ; rorateor de la troupe 

Parie des diatt arec mépris. 

On applandh fort , on t'attroapé , 

On le prodame géoëcaL 
Grimpe ma on boisseau qoi sert de tribunal : 
Braves amis , dit-il , courons à la Tcogeanoe. . 
De ce giain désormais nous devons être las, 
Jurons de ne manger dâormaîs que des chats ; 
On les dit ezoeOents , nous en ferons bombance. , 
A ces mots , partageant son belliqueux transport 
Chaque nouveau guerrier iur l'angora s'dlance , 

Et réveille le chat qui dort. 
Celui-ci, comme on croit, dans sa juste- colère, 

Couche bientôt sur la poussière 

Général , tribuns et soldats. 

U ne s'échappa que deux rats 
Qui disoient, enfhjant bien vite à leur tanière s 

n ne fiiut point pousser à bout 

L'«nnenii le ph» débonnaire ; 
Od perd ce que Toik tient, quand on vent gagner toutt 
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FABLE XVIIL 

LE MIKOIR DE LA VÉRITÉ. 

D A9S le beau siède d'or, qumd les ^ratuiera humains. 
An mfliea d'une ptiz pio&ade , 
Gooloient de$ jonn pan et sereiiis , ^ 

lia Vérité oonroit le monde 

Avec son minûr dans les mains. 
Cbacon s'y regaidoît» et le miroir sincère 
Retraçoît k dûcnn son pins secret dAir 

Sans jamais le faire rougir : 

Temps henrenz , qui ne dura guère ! 
L'homme derint Hent&t méchant et criminel 

La Vérité s'enfoît an ciel 
En jetant de dépit son miroir sur la terre. 

Le paavre miroir se cassa. 
Ses débris , qu'au hasard la chute dispersa , 

Furent perdus pour le vulgaire . 
Plufleurs siècks après on en connut le prix ; 
Et c'est depuis ce ten^ que Ton voit plus d*un sage 

Chercher avec soin ees dâiris , 
Les tetronver parfois; mais ils sont si petits, 

Que perBQons n'en iait usage. 

Hélas! le sage le premier 

Ne s'v voit jamais tmit entier. 
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FABLE XÎX. 

LES DEUX PAXSABS CT UB KUACE. 

Gux^&or, diioif «n jour Lateft 

D'une Toiz triile 41 lamentable^ 

Ne voit-ta pl« venir \hhm 
Ce f^ nuage noir ? G*eit l^ maiNfÊB eftdfablè 
Du plus grand des màlheiifi. Pourquoi ? téfumà Quillot. 
— Pourquoi 7 Regarde dena ; tm je ne sois qu'an aoc. 

On oe nuagtiutdfl la gNIe 
Qui va tout abimer ; vigne » avoine , ftoment ; 

Toute la vteolte nouTeUe 

Sera dtoaîte ea wi ibomeift» 
Il ne restera riçn , le village ea ruiné 

Dans trois mois aura là Sinine 9 
Puis la peste viendra, puis aoas périrons (ove^ 
La peste ! dît Gnillot t douéemelit, esfanez^voiisi 

Je ne vois point «da^ oOmpère : 
Et , s'il &ut veus parler scfoa mm sentimiait , 

C'est que ie vois toal ]e«o«traÎBe| 

Car ce nuage asÉnéâBanl 
Ne porte point de grêle, il |kMf«e de la pbâi^ 

La terre est sècbe dàs ]otif^-f«a|psv 

Il va bien arroser nos dMnpi} 
Toute notre récolte ea dak ém embelBsi 

Nous aurons le double de foin , 
Moitié plus de Iroment, de raisins abondafim; 
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Nouf MIOI19 tous dans ropnlenoe , 
Et rieo , lion le» tonnetoz , ne nous îer» besoin. 
C'est Ineo voir que cela ï dit Lucas eu colère. 
Bfais ehaccm a ses yeux , lui r^^potufit OutUot. 
-— Oh ! poîsqa'il est ainsi , je ne dirai plus mot , 

Attendons la fia 4e TaflUre : 
Rira bien qui rim le dernier. — Dieu merci , 

Ce n'est pas moi qui pleure ici. 
Ils s'écliaaffi>ient tons deux ; déjà , dan» leur funa , 
fis alloient se gourmer, lorsqu'un souffle de vent 
Emporta loin de ]k le nuage efirayant : 

Us b'eurent ni .grêle ni pluie. 
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FABLE XX 

DON QUICHOTTE. 

GosmAniT de renoncer à la dieTalerie , 
Don Qoîciiotte voulat, pour se dëdommagcr, 

Bfener une plus douce vie , 

Et choisit rëtat de bei|;er. 
Le voiUi donc qui prend panetière et lioulette , 
Le petit diapeau rond garni d'un ruban vert 

Sons le menton fiiisant rosette. 

Jugez de la grAoe et de l'air 
De o9 nonvean Ttrds ! Sur sa ranque musette 
n s'essaie à clianner l'écho dQ ce« cantom , 

Achète an boucher den\montons , 
prend on roquet galeux I (et , dans cet équipage , 
Par IluTer le plus froid qu'on eût tu de long-temp9> 
Dispersant son troupeau furies rives du Tage , 
Au nûlieii de la neige il chante le printempsp 
Pofnt de mal jusque Ik : chacud, k sa manière, 

Est libre d'aroir du plaisir. 
Mais il irint à passer une grosse vachère; 
iSt le pastenr , pressé d'un amoareuz désir, 
Court et tombe à sesjpieds i O belle Timarette, 
tapilf toi que l'on voit paimi tes jeunes soeurs 

Comme le lis parmi les fleiftt» 
Cher et cmeTobîet de ma flamme feerète , 
AbandonlM or fy«!»^f' les soins de tes agneaux, 

Viens voir un nid de tourtereaux 
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Que f ai déoourert sur ce chêne. 
Je Teux te k donner i bëlasj c'est tout mon bien. 
Ils sont blancs : lenFoonleiir , Tinuoette , est U tienne; 
Mais , par maOïear pour moi » Ùat cœur n'est pas le tien« 

À ce discoQ»! la Tîmarette , 

Dont le Tpû nom écoit Faodion, 
Ouvra une laige boqphe y et, d'an OBÎl fixe et bêle, 

Contemple le Vîenz Gâadon , 
Quand un Talet de ferme, amoqreipt de la bell«» 
Puoiastnt toat à coup, tombe k coups dç l^too 

Sur le bei|;er tendre et fidèle, 

Et TOUS l'étend sur le gazon* ^ 

Don Quichotte crîoit : Arrête» 

Pftsteur ignorant et bcut^ ; 
Re saifl-tu pas nos lois? Le conur de Tîmarette 
Doit devenir le prix d'un combat pastoral; 
Chante Ct ne frappe pas. Vainement il l'implore, 
L'autra frappott tonjou», et frapperoit encore, 
[Si l'on n'ëtoit venu seeAirir le berges 

Et l'arrachée k sa furie. 

Ainsi guérir d'une folie , 

Bien souvent ce n'est qig'en changer. 
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FABLE X*XI. 

I,B VOTAS B. 
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Parti A ayant le jon», k tttena , «atal ttk gomtte , 
Saut 80Dg6t MBlttMIlt 11 d^Muutdcf Ba ttnite. 
Aller de^Me emdntfei et^ ae tnilBÉiA anni , 
Faire un tiers du chemin ftiaqii*à près et itoidi ; 
Toir sur aa tâte alors amaaier les nnages , 
Dans un sable montrant j^rëâpiier ses |Ms, 
Courir I en essuyant orales ett oiSÉBâ ^ 
Vers un bM înoettÉin ok l'on n^arrive pM ; 
Détrompé yera le aofif^ vuSKutt uie Mltaite, 
.Irriver haletaBity ie couaieti fe eQpMinir t 
Un appeUe eda taattte» virrè et ttMtfir > 
La ¥olonté de Dieu soit fime! 



/• 



LIVRE IV. t(>5 



^**- 



FABLE XXII. 

LE COQ FAN-FAI^OIL 

Il fût bon battre un glonoift ; 
Des revers qu'Q éprouve fl.est toujours joyeux-, 
Toujours sa vanité trouve dans sa défaite 

Un mojen d'être satisfaite. 

Un coq, sans force et sans talent, 
* Jo)|îssoit 9 on ne sait oonunent • 

D'une certaine renonunée. 
Cela se voit, dit-on, chez la gent empluinée , 
Et chez d'autres encore. Insobnt comme un sot. 
Notre coq traita mal un poulet de mérite. 

La jeunesse aisément s'irrite; 
Le poulet offensé le provoque aussitôt , 
Et le oott tout gonflé sur lui se prédpite. 

Dans l'instant le coq orgueilleux 
Est battu t déplumé > reçoit mainte blessure -, 
Et, si Von n'eût fini ce combat dangereux , 

Sa mort tenmnôit l'aventure. 
Quand le poulet fiit Ipin , le coq , en s'épluchant , 
Disoit : cet en&nt-là m'a montré du courage; 

J'ai beaucoup ménagé son ftge , 

Mais de lui je suis fort content. 
Un coq , vieux et cassé , témoin de cette histoire , 

La répandit et s'en moqua. 
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Notre iânfiffon l>tt«jiia , 
Croyant fecilmnfflit ren^rter la victoîk-e. i 

Le liFBTe TéténUf db Itu trop inal çpD|fto| 
En quatre oonpe de bec lui partage la crête , 
Xa déponOle en entier des pieds jusqu'à la tête , 

Et le laisse U|ne8qiie nn. 

Alors notre coq, sans se plaindre , 
Dit : C'est nn Bon vieillard ; j'^ ai biei^ pçu souffert { 

Mais je le trouve encore vert ; 
£t » dans son jeune temps, il devoit être à craindre. 



Fia DU QUATRiiaiB Livai; 



k«,^««.'«X «/«^b** 



LIVRE CINQUIÈME: 



I ëi 



FABLE PREMIERE. 

LE B££6ER ET LE ROSSIGNOL. 

A M« L^ABBB DBLILLK. 

\J TOI dont la touchante et siiblime harmonie 
Charme toujours l*oreille en aitatchant le cttù^^ 

Digne nyal , souvent vainqueur ' 

Du chantre fameux d^Ausonie, 
Delille , ne crains rien ; ixxt mes légers pipe4u]t 
Je ne viens point ici célébrer tes travaux , 
Ni dans de foibles vers parier de poésie ; 

Je sais que Fimmortalité 
Qui fest déjà promise au temple de Mémoire, 

Test moins chère que ta gaité > 
Je sais que , méritant tes succès sans y croire , 
Content par caractère et non par vanité , ^ 

Tu te fais pardonner ta gloire 

A force d^amabilité : 
Cest ton secret , aussi je finis ce prologucf. 

Mais dii moins lis mon apologue ; 
Et si quelque envieux, quelque esprit de travers. 

Outrageant un jour tes beaux vers , 
Te donne assez d*hnmenr pour t*empécher d^écrire» 
Je te demande alors de Touloir le relire. 
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Dons U09 bel^ wtft dô c|i«nB&n| mob de tnfî , 

Un berger oootemploit, àa. hint dWe coltire, ' 
La hum pminmiant « lumière aiyntifift , 
An milieu dW del por d^etdiles panemë, 
Lfl tilleuLod9ip|it » 11! liias f l'anb^piiie ^ 
Au gré du doux zëpbyr balan^nt leurs r&miaax 

£t les fui«M9UX das» les prain» 

Brisant sur des 'rives fleuries 

Le cristal dfl leura claires oiiox. 

Un rossignol , dans le bocage , 
MélpH >^ dçin acoeQts à ce calnstd^nclMil^eur : 
L'éclio les x^pétoit^ et nptrç beurçuxjiasteur , 
Transporte de plaisir, écoiitoit son camajge. 
Mais tout k coup l'oiseau finit ses gendres $rms. 

En vain le ))prger le supplie 

De continuer 9Qs chansons ; 
Non , dit lé rossignol , c'en est &it popr la vie i 
Je ne troublerai plus ppa paisibles £>rèts. 

N'entei|4*-Ui pas dans ce marais 

Bdle grenooines coassant^^ 
Vui 9 par des ciîs afireux, Insqltent h pu» r1iant<; ; 
■^e cède, et reconnois que mes (bibles fdjsotfi 
lit peuTcnt remporter sur leurs voix gla][rf8s«cte8. 
Ami , dit le berger, tu vas combler l^rs va:ax ; 
Te taire est le piojea qu^o^ les écouté mfeuit : 
Je ne les entends plus aussitôt que tu dipntça. 



tlYRB V. 169 



1 

i I .■•» i wi>« ■ j » M> fp% f i T ^ | i I I iii|< . »ii| fc . f 



FABLE IL 

tés OBtJSr IfORà 

StJB les bords afneaiiis, ans Uenz înhflBités 
Oh le char àa soleil roule en lirftlaiit la terre , 
Denx cAoïtnes lions , de la soôf tourmenta , 
Arifrèrent an pied d'nn désert solitaire. 
Do 61et d*efla conioît, foQde et dernier cffbrt 

De qtlelqu^naîade eiptrante. 

Les deux lions conrcnt d*abôrd 

Au bmît de cette eau murmorante. 
Ils pouToient boire ensemble; et la fraternité , 
Le besoin , Ivut donnoient ce conseil salutaire : 

Mais l'orgueil disoit le contraire, 

Et l'orgueil fut seul ^al^ 
Cbacun Tent boire seul : d'un csil plein de colère 

L'un l'autre ils vont se me^rans» 
ff^rissent de leur cou l'ondoyante crinière ; 
De leur terrible quètte ils se frappent les flancs . 
Et s'attaquent avec de tels rugissements ^1 
Qa'li ce bruit , dans le fond de leur sombre tanicm 
Les tigres d*alentour vont se cacher tremblant». 

Égaux en vigueur, en courage, 
Ce combat fut plus long qu'aucun de ces eoiobiii* 
Qui d'Achille ou d'Hector signalirent la rage j 

Car les dseu ae «'«n mâoient pas. 
Après une heure ôujdeuz d'efforts et de morsures, 
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Nos hém fiit%aés, dëdùrés, haleUnts, 
S'«rfêtèraite& mène tonpfc 
GoiiTeits de aan^; et de Ucmires , 
iTen poavaiit l^aSf morli à demf > 

Se traSnuit tnr le saUe» à la aonioe ils vont boité ; 

Mais, pendant le eombat» la eonroe ayoît tari 

ils expirent auprès. 

Vous Bsex votre iMstotri»^ 
MaUienreux insensés y dont les divisions , 

L orgoeil y les fixrenrs , la folie , 
Consument en dosleois le moment de la vie : 
Hommes, vous èta ces lions; » 
Vos joins , c'est Teeu qui sW tarie. 
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FABLE III. 

I r 

I.E PROCÈS DES PEUX REKAIiPS. 

I^UB je liais eet art (fe pédant y ' 

Cette logique captieuse/ 
Qui d'une chose claire en fidt une douteuse.. 
D'un principe erroné tire subtilement 

Une conséquence trompeuse , 

Et raisonne en déraisonnant! 
Les Grecs ont inventé cette belle manière : 
Us ont £iît plus de inal qu^ ne croyoient en faire^ . 
Que Dieu leur donne paix \ Il s'a^ d'un renard, 
Grtmd argumentateur , célèbre babillard , 

Et qui montrott la rhétorique. 

Il tenoit école publique , 
A?oltdefl écoliers qui payoient en poulets. 
Un d*enz, qu'on destinoit à plaider au palais y 
Deroit payer son maître à la pressera caïue 

Qu'il gagneroit : ainsi la cbose 
Avoit été r^lée et d'une et d'autre part 
S«9n cours éta^it fini , mon écolier renard 

Intente un procès à son maître. 
Disant qu'A ne doit rien. Devant Is léopi^rd 

Tous les deux s'en vont comparoitre. 

Monseigneur , disoit l'éoolie 
Si je gagne, c'eft daxr, je ne dois riep paver ; 
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Si je perds , nulle est sa créance ; 

Car U ooD¥ie6t que Fécbéaiice 

N*e& deroit arrÎTer qu'après 

Le gam iû n/aû premier firooèt; 
Or, ce procès perdu, Je suis quitte, ]t pense^ 

Mon «fflemme est certain* Nenni» 

Rëpondoit aussitôt le maître , 
Si TOUS perdez , payez i la loi IVirdoniM atoû* 

Si vous gagnez , sana pliiS' m^^rtire» 

Payez ; car vous avec signé 
Promette de payer an pcennec pbidgRgné : 
Vous y YotUu Je crois l'ai^gcanent ttm n^pous^ 
Chacun attend alors que le )ugft pronnace f 

Et Tanditoire a'ëtomioit 

QuH n*y jiBtât pas son lioonet. 
Le léopard séreùrpiît enfin la parole ; 
Hors de cour, leur dit-il^ défense à VécoUer 

De continuer son métier, 

Au maître de tenir éooie 
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FABLE IV. 

UÀ. COLOMBE :&T. son KOIIRRlSjfon. 

De lis ^oaro^t éefaênaefctt 
BOb aToit fiât cent fok to«l«»^llAIMf Um 
"Bpjix en ytx&t k kenl» iie»«e lémmmk, 

Elle renoMlra «iinlvbm aie 

'}(iviAtMf\ WMI wnft di" imrtfreHf ■ 
Ali ! quel boolMOr l s'écn^rt^U ; 

le pouRÛdmc enfin cwgjTQCir * 

Et pnê noonâr » pM» ileyeTy. 
Un enfio&t cpn fis» le chcns^ de 014^ vie,!; 

Tons les sobs q^'il me jootun % 

Les umnneifis ifCik naciansoca» • 
Seronit enaec deslùena ponrinon âme cBTÎe : 

Qnel plaisir Tam OBS40ud»'Ui 2 
Cela dit, dans le nid la QoJoiolie établie. 
Se met à conmr Tcenf » et le consre ai bian» 

Qu'elle ne le qnitte poiuc xien» 
Bas même pooc manger; l'anMinr xiqniril h» mcrss 
Après vingt etim înus ette voit naiire enfin 
Celui dont eîDe «ttwdaan bonheur» aoto de&tii« > 

Et ses dâto lei plos cbèies. 

De joie elle ^i prête k nmirii:» 
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^jipvès de son petit nuit et jour elle veille 
L'écoate respirer y le reguâ» doi^ , 

âT^aifle pour le inieiiz noanir. 

L'eo&iit châi vient à n^ârveUle , 

Sou Gurpi gruMit ed pea de temps : 

Biais son bec, ses yenz et ses ailes 

DiflArem fixt des tonrterdles; 

La mère les voit resseqsWvits* 

▲ bien élever sa joiiiiesif 
Elle mec tooi ses loins, loi prêche la sflfgQsse» 
Et snrtont r«mitië y loi dit à diaqne instant : « 

Pour être neureiiZ} mon dier ennnt , . 
11 ne fintiine deàz joints fia pois aveo 8oi*m£me 
Pbîs qmélqnes bons Émis dignes de nom diérîr. . 
La verta de U paix iiotts fait seule }oiiir; 

Et le secret pour qa'on nous aime y 
C'est d'aimer les premiers , ftcile et doux pUdstr. 

Ainsi peiloit la tonrterdle, 

Quand, an miliea de sa leçon I 

Un malheureux petit pinson , 
Échappe de son nid^ vient s'abattrt auprès d'elle. 
Le jeune nourrisson à peine Taperpoit , 

Qu'il court à lui t sir mi&e croit 
Qnei c'est pour le traiter comme and , comtne fièrtf 

Et pour offrir au voyageur 

Vn» retraite h^MphaÛlfre. 
Elle Bpplaudit d^a : mais quelle- est sa douleur , 
iXonqn'elle voit son fils, ce fils dont la jeunesse 
N'entendit que leçons do vertu , de sage^e , 
Shisîr le fejble oiseau , le plumer ^ le manger. 
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Et gurte , ail imUen As l'horrible carnege, 
Ce tranquille sang^firoîd » tUÊsaré ténoifpux^é . 
Qae le ooenr d&omius ne peut 86 corriger ! 

Elle en aïoitnit, la pauvre mère» 
Quel triste pris des «oîds donnés à cet enfittti 

Mais é'étoit le fils d'un mîlan : 

Rien ne change.le coraistère. 
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FABLE V. 

t'ANE ET LA FL^Ta 

Lies soti ion| un peuple nombreux , 
lYouvant toutes choses 6ciles : 
|1 faut lé ïrar pasMr, souTent ils sont benroar'; 
Grand motiC de se crwM babilçs. 

I * * 

Uù âne. en broutant ses chardoiis, 
Regardoît un pasteur jouant ^ sous le feuîllqg^, 

D'une Hftte dont les doux sons 
Attiroîent et charmoîent les bergers dii bocage. 
Cet Ane mécontent disoit : Ce monde est fou! 

Les yoiià tons, bouche béante, ' 
Admirant un grand sot qui sue et se tot^nnente 

A souffler dans un petî( trou.' 
C'est par de tfis efforts' qu'on parvient à leur pUârc t 
Tandis que moi... Suffit... Allons-nous-en d'iu, 

Car je me sens trop en eolère. 

Notre Ane , eu raisonnant ainsi , 
Avance quelques pas , lorsque , sur la fougère , 
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Uoe fliU^, QuUi&^B en cbamuftcrea lisax 

Pac,c[qelque p«flteiu amourens» 
8e troure soiu «^ piedf. Hotre ftiM se redre^9^ 
Sur eue de oôtë fixe teadeux g^s jeux; 
Une oreilb ta ayam, lentement fl se beUse , 
Applique son naseau sur le p^am instrnsnèm , 
Et vnMe tant (pi'il peut« Q hasard incroyable I 

A en sort ui,son agréable. 

L'ànè se^croit un grand talent, 
Et^ tout joyeux j s'ëcrie, en faisaii; la culbute.: 

Sh ! je jçue ansû de la Mte. 
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^E PAli^S4K, £T UA aiVltH^ 

J I T^iix me oox^iger » fe veux ctianger de tic , 
Me disoit un ami : dans des liens hoatcux 

Mbiï Ame s'est tr^ avilie; 
J'ai cherclié le plaisir, gqîd4 par la Cblie, 
Et mon cœur n'a trouTé cpe le remords aCfretix. 
C'en est &it, je renonce à llndigoe maîtresse 
Que j'adorai toujours sans jamais l'estimer ; 
Tu opnnois pour le j^ ma coupable ioibtesse ^ 

Eh bien ! je vais la réprimer; 

Je vais me i^etîrer du monde f 
Et, calme désormais, libre de tous sopcis, 

Dans nneretraite profonde , 
Vivre pour la sagesse et pour mes seuls nOÊé, 

Que de fois vous l'avez promis ! 
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Toujour» ea rain , loi rëpondis-je. 

Ch , quand commenoez-ToraT-Dans boit fourt jt&reoMiM« 
• — Ponnjiioi pas anjonrdlmi ? Ce loni; n tard m'aflligs. 

— Oh I je Dtfpuîs d^ tDftumnfDI 

Briser une si forte chaSne : 
Il ine faut tm piétflttf ; ït viendri, j'e» n^ionds. 

Causant ainsi , nous arrivons 

Jusque sur h» bonds d» Ift Mip; 

Et î'aperçois «V |Nff sa* 

Assis mr iDtt Utige piéftf 
Regardant l'eau ooéter d^ua atofaigprfm» * 

•^ L'ami , que lai«^ l>y-»^|iiPiieMryptrMi« aflUre 
Au yiUage proebrn^ )e iuls 4aBiAii;d^alien 
Je ne vois pqiuf de p0B( poil^isisr li^ ^Tilw« 
E% j'attends que eetie eau cesse eiifia àê caulst. 

Mon ami , vous vdîUi , cet homme est votre image : 
Vous perdez en projets les plus beaux de vos jours: 
8i vous voulez passer, jttei^vous à I4 nagi« ; 
Car cette eau coulera touiour». 
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FABLE VIL 

lUPITER ET MIVOS. 

Mos fila, difoît nu jour Jupiter k Mboft^ 

Toi qui juges la race hmiaune, 
Explique^moî pomqaoi l'enfer suffit à peine 
Aiu^ DODibieiiZ' criteî ocis cpie t eiiTçjie Atropos. 
<^d est de la tertB le fatal âdTcrsaîrtf 
Qm corrompt à ce pointj^fcQiIe kunamté ? 
C'est) Je crois, 11fliér6t.-:%1|i|érM^ IJToa, ingii père. 

— -Et qu'esl-ce donc? — L'oisWeté. 
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FABLE VIIL 

LE PETIT GHIEM. 

A yuâiénom rend aniti dupes que tots. 

^e me souviens, k ce propos > 
Qu*^fl|emp8 jadis, sffès une sanglante gucrr^ 

uù , malgré les plus beaux exploits , 

Maint lion fut couché par terre , 

L'éléphant régna dans les bois. 

Le vainqueur, politique habile , 

Voulant pt^yenir désormais 
Jusqu^au moindre sujet de discorde dvile , 
l)e ses vastes États exila pour jamais * - 
La race des lions , son ancienne ennende . 
L*édit fut proclamé. Les lions affwblis , 
Se soumettant au sort qui les avoit trahis 

Abandonnent tous leur patrie. 
Us ne se plaignent pas, ils gardent dans leti r coeur 

Et leur courage et leur douleur. 
Un bon vieux petit chien, de la charmante espèce 
De ceux qui vont portant^ jusqu^au milieu du dos. 

Une toison tombante à flots , 

Exhaloit ainsi sa tristesse : 
Il faut donc vous quitter, à pénates chéris l 

Un barbare , à Tàge où je suis , 
H*obligeà renoncer aux lieux qui m*ont Vu naître^ 
Sans appui, sans secours, dans un pays nouveau. 
Je vais,1es yeux en pleurs,demaiider un tombeaii 
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Qu'on me lefbaera pear-ètre. 
O ^TaUf tu M'veozi t(BoiiSyA~fintptttir« 
Un barbtt renten4il i topiché jdeBfiniîflère, 
Qttd motif, loi dît-3, pttiK t'oUigerlt £mr ? 
-r-Ce cpi m'j fi>iii} diâdl Wim 4Ai Bévèro 
Qui nous chasse k jamels de cet lieuKox canton?.* 
•Noas?-Non|MM<«i6ui» fsiamdrÙiiinimwniT «afitUBMidier 1^ 
Qtt'as-tu'donc de «omttM?.*. 9UtaBinqnKli«n J 

Eli!ne^sttifr^pÉSUAii«|i?. 9 ^^ 

FABLE IX, 

LE ht09J^hS> BT L'ËCUft^l^IlU 

Uh ëcnieoil >Wffflj|^^ g l wb»Vn lWg Wn chêne, 
Manqua afk hf^^^ki'» Pt W^f p«r nn trÂsU^ hasard , 

Tomber «|if4i« ^ieip^ lépfAi4 

Oui ^Mffit sa méridienne. 
Vous jiuez ^ ^çnf Vf!#WA wvswt js'éyçaiaot 

£i râw«vil , «'«i^iiwiUant , 
Tremble et se faii petit au^pie4$ de $Qi) aîtcjise. 

Après ravoir oonsid«ré« 
Le léofanl Imî d^i^: J# te donne la vie^ 
Mais à condition f u^ 4li toi je saurai 



Ml lii ^ < !■ Il .la m.^m*m-^>m t »f\ I »> l i ) I i i ■ i n t ■« 



? ii»f]p(k^4fpèçe de chiens dont on veut parler port» 
le nom de chiens-lions. 
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PonTqsoT cette gaitd , ce boplieûr ^pie j'envie , 
Emb^lissent tes jours , ne te quittent jomais , 

Tandis 1^ moi , roi des forêts , 

Je suis si triste et je ^'ennuie. 

Sire, lui ^^pond Fécureuil, 

Je dois à votro bon aceneil 

La T^té : mais y pour la dire , 
Sur eet arbre un peu bauuje Tqudrois titra ateis; 

'— Soiti f y consens :.monMw-— l'y «lis. 

A préseiii je peux you^initruira. 

Mon grand secret pour être benrevQt 

C'est de vivre danâ^huDooenoe: ' 

Llgao^moedu mal fait MB ma sdetiof; 
Mon coBor est toujours pur, cela rend ln«n {ejeta. 
Vous ne oonooissez pas la volupté si^téne 
De dormir sans remords ; tous manges les chevreuils , 
Tandis (jne je ^rtage à tous les ëcureufls 
Mes laniUes et mes fruits; vous LsisseK, et j'aime : 
Tout est dans cas deux mots. Sôyet blMi conyaincn 
De cette vérité quo je tiené de men fèsèi 
Lorsque notra bonneur sena# -vUnt de la vertu « 
La gatté vient bientôt de ndtrs earaetbre. 



— |6 
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FABLE %:.. 

LE PRÊTRï: DE JtJPlTÉÏ?. 



U 



t I 



M ppétr6 de Japi^^T, 

Père de deux grandes (jIIcs , 

Toutes deux assez^cnlillcs^ 
Be bien les marier fit son scnn le plus clier.' 
Les prêtres de ce tcups ûfi^enl do saçriôces^. 

Et ii'av«icnt point mP^énéBcc^, :,:,./ 
La dot étoît fort'mince< Un jeu^ç jardinier 
Se présenta.pour gendre » Qtn lui donna Tainée. 

Bientôt apr^;s cet h jp('n(^j 
La cadette devint la femQ2e*d'un poUoi;^ 
Â quelques fours de là, cUa9uc ^ppu^ç. efahlie 
Chez son époux , le père va los \o\ r . 

Bon iour« diudl ,; je viens savoir 
Si le choix que j*ai fait rend heur<?u^c ta \iè.\ \ 
SU ne te manque rien , si je peux X^PQÎirvoîf. 

Jamais , répond la jardinière , 

Vous ne fîtes meilleure afiaire : 
La paix et le bonheur habitent ma maison ; 
Je tâche d'être bonne , et mon époux est bon ; 

Il sait m^aimer sans jalousie , 

Je Taime sans coquetterie : 
Ainsi tout est plaisir, tout jusqu'à nos travaux ; 
Nous ne désirons rien , sinon qu'un peu de pluie 

Fasse pousser nos artichauts. 
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— C*c«t U tout? — Oui^ vraiment. — ^Tu seras satisfaite^ 
Dit le yieilUrd : demain je célèbre la fête 
0e Jupiter; je lui dirai deux mots. 

Âdieo, ma fille. — Adieu, mon père. 
Le. prêtre de ce pat 8*cn va 4»ei. la pQli^ic 

L'interroger, comme sa sœur. 

Sur son mari , sur son bonheur. , ■ 
Oh! répond celle-ci « dans mon petit ménage. 

Le travail^ Tamour, la santé , 

Tout va fort biei} ,. «n yérité ; . 
Nous ne pouvons. suffire klà ve^, à Touvrage: 
Notre unique désir seroit que le so)eii 
Nous montcf^ plus souvent son visage vermeil, 

■ Pouraécher notre poterie. 

Vous', pontife du dieu de Tair, 
Obtenez-nous cela, mon père, jeyo^s prie 
.^:Pi(r]ç3p -pour nous à Jupiter. 

— Très, volontiers, ma chère amie : 
Mais je ne sais comment aecosder mes eisfants : 

Ta . me «lepnaDdes du beau- temps , 

Et ta sceur a besoin de pluie. 
Ma foi , je me tairai^ de penr d*ètre en défaut. 
Jupiter»mieui;qaeBens«sait bien ce qu*il nous fau(; 
Prétendre le guider lereit ibiie extrême. 
Sachons prendre le temps comme il vent Tenvoyer. 
L*homme est pins cher aux dieuy qu^il ne Test h lui-roèmo 

Se soumettre, c'est les prier. 
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. FABLE XL 

LE CROCODILE ET L'ESTUROEOR. 

Sun la rive du IHI an jour deux beaiuc enfants 

jB'amiuoîent à fiure sar l'onde , 
Avec des cafllonz plats , ronds , l^eis et tranchants 

Les pins beaux rieockets du mondes 
Un crocodile aflfluÉ^mtivc entre deux eaux , 
S'ëlance tont & coup, happe l\m des marmots^- 
Qm crie, et disparoît dans sa gueule prpfende. 
L'autre fiuty en pleurant son pauvre compagnon* 

Un honnête et digne esturgeon , 

Témou de celte tragédie , 
S'âoigne avec horreur , te «acàe au fond des flots ; 
Mais bienidt il entend le coupable asuphibie 

Qéaâ» Cl pousser.des saugtotei 
Le monstre a daa mnoide, divii : à paaiôdinee ! 

Tu Tengea acnvrott FîawMeaoe} 

PQur9i|pîii«lR8a«faihiBppft7 .- 
Ce scélérat dg iaoiimJ(n»lf tet iUtlH »! 

L'instant est pxvfitifie , Îp^pf^M,, 

Pour loi prichw la péni^moe; 
H n'en vaîa loi parler. Plein de caqxpw<Hl , 

lïotre saint homme d'esturgeon 

Vers le crocodile s'avance: 

Heures, lui crîa-c-il , pleurez votre ùjéùàn 

LîireK votre flme impitoyable 
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an remoidi, qui dei dienz est le demiet ImnliMl; 
Le seul taiédîateur eatttt eux et le ooupdde. 

Hou oœnr en a firémi j j'entends gémir le viStre... 
Oui y répond l'assaatin, ]e pleure en ce moment 
De re|;iet d'avoir manqué Tantre. 

Td est le remords- dti mésbani. 

FABLE XII. 

LA QHENILLE. 

I 

CI» joar, cn«nx .«r. «ox, dUffir.t. udnumx, 

Ixmoîent beaucoup le ver à soie : 
Quel talent, disoîent-ils , cet Ikisecte déploie 
En composant ces fils si doux, si fins , si beaux. 

Qui de llioiiime font la richesse î 
Tous vantoient son travail, exaltoient son adresse. 
Une ciienille seule j trou voit des défauts , 
Ans animaux surpris en Êdspit la critique ; 

Disoit des mais et pub des si. 
Un renard s'écria : Messieurs , oélà sVcpUque ; 

Cest que madame file aussi. 



le. 
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FABLE XIII. 

LA TOUaTERELLÉ ET LA FAUVETTE. 

U KB fauvette, jeune et belle, 
S^^usoit à chanter tant <{ue durait le jour ; 

Sa toiaine l%tOQrtereUe 
Ne Yooloit, ne savoit rien faire que Tamour . 
Je plainabien votre erreur,ditdleà la faavette ; 

Vous perdez vos plus beaux mopnents.; ^ 
il n*est qn*un9eiil plaiflir,c*e8t4V7oir des amants, 
Dites-moi,s*il vous plaît^queile est la chansonnette 

Qui peut Tidpir un doqx baiser ? 

Je me garderois bien d*oser * 
Le* comparer, répondit la chanteuse ' 

Mais je ne suis point. malheureuse . 

J*ai mis mon bonheur dans mes chanU,. 

A ce discours, la tourterelle. 

En se mocpiant, s^ëloigna d*elle« , 
Sans se revoir elles furent dix ans.. 
Après ce long espace, un beau jour de printemps. 
Dans la même forêt elle se rencontrèrent.- 
L'âge avoit bien un peu dérangé leurs attraits ; 

Long-temps eues se regardèrent 
Avant que de pouvoir se remettre leurs traits» 

j^ifin la fauvette polie « 
S'avance la première : Étû bonjour, mon amie, , 
Comment vous portez-vous? Gomment vont les amanv 

— Ah ! ne m'en parlez pas, ma chère : 
J'ai tout perdu, plaisirs, amis, beaux ans : 
Tout a passé comme une ombre légère. 
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. J'ai cru que le bonheui: étoit d*aimer^ de plaire. . . 
souvenir cruel! 6 regrets superflus ! 

Jaime encore, on ne m*aime plus. 
J'ai moins perdu que vous^répondîtla chanteuse: 
Cependant je suis vieille et je n*ai plus de voix ; 
Mais f aime la musique, et sois encore heureuse 
Lorsque le rossignol fait retentir ces bois. 

La beauté, ce présent céleste. 
Ne peut, sans' les talents, échapper à Fennui : 

La beauté passe, un talent reste ; 

On en jouit même en autrui. 



T T 
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FABLE XIV. 

LE CHARLATAff. 



S, 



^DR le Pont-Keuf, entouré de badauds. 
Un clMirlatan crioit h pleine lète : 
Venez, messieurs, accoures faire ^plette 

Du grand rettède k %Qnê lei mans, 

. C'est une poii4i« admirable 

Qui donne de Tespril aux so^. 
De rhonneur aux (Hpons^rinnocence aux coupabk 

Aux f ieilks hmm»%. des. amimto. 
Au vieillard anïonreux une jeune meîtresae» . 

Aux fous le prix de la sageise, 

£t la scienoe aux ignorants.. 
Avçc foa paudre> il n*est rien dans la vie 

Ooat.biei^tAt p n ne vienne 4 bout ; 
Par elle on obtient tQO^ .qn sai t tqut» ça fait tout ^ 

Cest la grande! ^safiycloféàx!^ 
Vite je m*appjrochfâ pour voir ce beau trésor . . * • . 

C*étoit un peu de poudre d*or. 



FABLE XV. 

LA BAUTCEfiLLE. 

C'b9 ctt to» js fnitls k monde; 
fe Twx finr p— r JMWwif k ipttaoie ^tm 
Des crimfls, des komo», dont loil^hirit at yeu. 

Dans une retatoe ptofendt^ 

Loin des TÎoei, hnn des abos, 
Je pMMrat mes joiin dowvmpnt à maudire 

Les mrfelianis de moi trop cdiuiiis. 

Senk 2d Imb j'ai des Teitus : 
Aussi pour ennemi {'al tant es qninspîn, - 
Tout l'univen m'ett teut; hcanme^ ei^MUs^ eftHptuix^ 

Jnsqn'an pins peth des oiseanx, 

Tona soi*ocenp€s de me mnic 
ëK ! qn'ai-je fidt poai«ani?««..r Qtteé^ Mm. Les ingrats 1 
Us me legrettefont) mais après a*o fe^pas» 



HypoeondM et n'estunaiife <^ak» 

oïl psenèn-'WNis eeU , ma sosar ? 

Loi dit nne de set eompa^oes; 
,Qttoi ! Tons ne pouvea pas TÎnedansesaeampagnes 
En lnontant de cas piéi k donoa ei tnidit fleur , 
Sans Toos embarrasser dm aiMies dn moode? 

Je sak qa'cn iraTWs fl abonde; 
ti fat ainsi toujours, et lonjonM il sem| 

1 SQSS es divez grand^ikese n*j frm. 
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D'aiBeon, on TÎI-aB miciiti 7 Quant à Totn oolèn 
Contre eef ^imrrtiiB <q[iii%t''an venlont qa'k yoos , 

Je psnae, Ma ttenr, eiatie noos^ 

Qqe c^ett pcot-étre ime dNsmère, 
Et q«» Toigaell soaveur donne i)ct inmif 
Dédaignant de oqwndro à ee^ MltQ> raîpwif y 
La aatitcraUe par», et aort de la praîne» . 

Sapatrii< ' 
Elle sauta deux joim pont luve deioi epntu pa«* 
AloiB èUe ta croit an bont de lli^mvpbèrf , 
Ches nn people ia^nnu, if^m de now^oaia fitati ^ 

SSf admira ee* heai» çUmau» 
Salue avec respect cette nve étrangère. 

Près de là, des ^îs nombreux 
Sur de longs chalumeaux, à six pieds de la terre , 
Ondoyants et pre^^és se balançoienl entvt enx. 

Ah l que voili^ bien nx>n affaire ! 
Dit-elle avec transport : dans ces sombres taUKs 
Je trouTerai sans doute un dësert solitaire , 
C'est un asQe sûr contre mes eunenûa, 
La voilà dans le bled* Mais , dès tViube snivante* 

Voici Tenir les moissenneurB. 

Leur tr0upe nombreuse et bni^nte 
S'étend en denû-cerc)»; et, parmi les dameursi 

Les lis, les c&aata des jeiuita fiDes, 
Les épis entassés tonJEMnt aona les incilles, 
La terre se découvra , et Isa bléa fbâttna 

Laissent vob les sillons tant apia. 
Pour le coup , s'écrioit la tria te santsnHe , 
Voilà qui pronve bien la haine nnirevaelle 
Qui partout me pounuit : à peine en ce pays 



A-t-on «u que ^^étoii» qu^uji )>«tt{U^. 4*enQfioiii> 
S'en .vient polir chetdkier m victime. 
Dans la fureur qui les amme^ 
Employant contre moi les plus affreux moyens. 
De peur que j'en éehappe^ilsraTagentleurtbieof : 
Ils y mcttroîentile feu , s*il était nécessaire. 
£h! messieurs^ me Voilà, dibdle en se pKmtrant; 
Finissez un travail si gn^; 
Je me livre à votre' colève* 
Un nïoissonneur^ dans ce moment. 
Par hasard la distingue : il se babse , la prend", 
£t dit , en la jetant dans une herbe fleurie : 
Va manger, ma petite amie. 

FABLE XVII. 

LA GUÊPE £T L'ABEILLE. 

t 

JLlAirs le calice d*une fleur 

La gttépe un jour voyant Tabeille, 

S'approche en rappelant sa aœur. 

Ce nom sonne mal ^ Toreille 

De ]:*insecte plein de fierté. 

Qui lui répond : Nous, sœurs!, mji mie , 

Depuis quand cette parenté? 

Mais c*est depuis tfmta la vie. 

Lui dit la guêpe avec courcoux 

Considéres-tnoi -, }e vons prie, 

J*ai des ailes tout comme vous. 
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Même taille^ même corsage; «i, 
Et, s'il vous en faut davantage. 
Nos dards sont aussi resseniblants; 
tF est vrai ; rëpHquà PabeiUe , • 
N'ous"avon8 une arme pareille'/ > 
Mais pour des" emplois diffdr^ttftf; 
La vètre sert vôtre insolence, • 
La mietme repousse Tofiënsc^ ' • 
Vous provoquez, je me défends'. 

FABLE XVII. . 

LE HÉRISSON ET LES LAPINS 



Il est certains esprits d'un naturel hargneux 
Qui toujours ont besoin. de goçrre ; 

Ils aiment h;piquer, se plaisent à déplaire. 

Et montrent, pour cela des talents n^Fvçilleux. 
Quant h moi , je les fixis san^vCf 99e « 

Eussent-ils tous les dons €t tous les, «ttribiits ; 

J'y veux de Tindulgence (fti de la politesse; 
G*est la parure des vertus*. 

Un hérisson, qu'une tracasserie, 
Avoit forcé de quitter sa patrie. 

Dans un grand terrier de lapins 

Vint porter sa misanthropie. 

I! leur conta fle9 longs chagrii^s 
Contre ses ennemis exhala bign sa ^iie» 
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E.t finit par prier les hdte» •oatnraînt 

De Tonloir loi donner aiilei 

Volonden , liii dît le doyen i 
Nons sommes bonnes geiiS| «ont Tivona comme frèfCs, 
Et noos ne connoissons ni le tien ni le mien; 
Tout est conmiiin kl : nt>f pins grandes affaires 

Sont d'aller , dès l'aube du jour , 
Brouter le serpolet, jouer sur l'herbe tendre : 
Chacun, pendlsnt ce temps, sentinelle k son tour, 
Veille sur le chasseur qui Toudroit nous surprendre ; 
S il 1 aperçoit , u frappe^ et nous Tcnla iiiotas> 

ÀTec nos femmes, dos petits , 

Dans la gaiftf , dans la ooneorde^ 
Vous passons ka instsmls qw le ciéL nous accorde. 

Souvent ils sont prompts à finir; 
Les panneaux, les forets abrègenR notre tie, 

Raison dé {ililli pèttr en {ooSr. 
Du moins , pat ràmitié , Tamout et k {îkisSr , 
Autant qtt'efle -à dtué , nous rarens «mbdlia ( 

Telle est abft»; ^ é t o p hk. 
Si cela vous coAvfeAt) 4lnteaM<«VM fioQA« 

Etsoyés d# ta eidoiiie; 
Sinon , fiâtes l'honneur li B0«» conipB|pic 
D'accepter à dîner, puis retournez chez vous. 

A ce disconx^ pteîn de KAgsiàé , 
Le hérisson repart qu'*fl sera ttop hevttetûi 

De passer ses ]ottt» atëé «ttt. 

Alors chaque lafrfh t'eenpttMf 

D'imiter l*hûlinète àttyta 

Et de lui tet l^litelèft. 

Jusqnes au soir tout alla bien. 
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Mais loraqu^après souper la troupe réunie 
Se mit à deviser des affaires du temps. 

Le hérisson, de ses piquants 
.'blesse un jeune lapin. t)ouceraeAt, je vous prie. 

Lui dit le père de Tenfant. 

Le hérisson, se retournant, 
£n pique deux, puis trois, et puis un quatrième. 
On murmure,on se i&tihe, <m Tchtoure en grondant. 
Messieurs, s*écri&4^il, thdtt tégtei est extrême ; 
Il faut me le passer, je wiis àlnâ hàti. 

Et je ne pttitpas merekmàTt* 
Ma foi, dit hs doyen» ett ce cdts^ mon httn, 

Tu peux aller te fidfe tôndre.. 



■«■■«a 



FAB.LE XVni. 

LE MILAN Ei" lË PÏGÊÔN. 

U n milan pltmoit «m pigeûA , 

Et hii disoit : Méoha&te hèCB) 
Je te connois, je suis TaTersiétt 
Qu*ont pour moi tes pàtfiW, teyMiwak âoaqoéte. 
11 est des dieux Vengeurs. HélasI je le Toodrms, 
Répondit le pigeon/0 comble desforfaits! 
S'écria le milan, quoi ton audace impie 

Ose douter qu*U soit des dieul? 
Xalloi^te pardoniierimaii,poar ce doute affreuz> 

Scélérat» je te sacrifie. 

'7 
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FABLE XIX- 

LE CHIEN COUPABLE. 

itJ oy frère ^ sais-tu la nouvcUe? 
Mouflar, le bon Mouflar, de nos chiens le modâe. 
Si redouté des loups^ si soumis au bergt*r, 

Mooilar yiçnt, ditroo^ àe ntanger 
Le petit agneau noir^ puis la brebis sa mère ; 
Et puis sur le l^erger s^est iété furieux. 

^Seroit-il vrai? — ^Très vrai , mon frère. 

*— A qnt itonc se tîer? grands dîeuxT 
C'est ainsi queparloientdeuxmoutonsdanslapIainCr 

Et la nouvelle étoit certaine. 

Mouflar, sur le fait même pris, 

N'attendoit plus <|ue le supplice } . 
Et le fermier vouloit qu^une prompte justice 

Effrayât les chiens du pays. 
La procédure en un jour est 6nie. 
Mille témoins ponr un déposent l'attentat : 
Récolés, confrontés , aucun d'eux ne varie ; 
Monflar est ctmvaiitcu du triple assassinat : 
Mouflar recevra donc, deux balles dans là tète 

Sur le lieu même du délit. 

A son suppUce qui s*apprôte 

Toute la ferme se rendit. . ' ' 
Les agneans. de Mouflar demandèrent la grftce; 
Elle fut refusée. On leur fit prendre place : 
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Les clûcns 8C rangèrent près (f eux , 
Tristes j humiliés, momea, Toreilie basse,. 
Plaignant, sans Texcuser^ leor «frère inalheurëux . 
Tout le monde attendoit dansxm -profond silence. 
Mouflar paroît blentôt^condait par deux pasteu rs; 
11 arrive; et levamt au ciel ses yeux en pleurs, 

n harangue ainsi Fassistance : 
O TOUS qa*en ce moment je n*08e ^e ne puis 
Nommer, comme autrefois, mes ffi^Kmes amis, 

^ Témoins de mon heure denS^ , 
Voyez où peut conduire un coupable désir! 
0e la yertu quinze ans j*ai suivi la carrière ; 

Un faux pas m* en a fait sortir. 
Apprenez mes forfaits. Au leyer de Taurore, 
Seul auprès du grand bois, je gardois le troupeau; 

Un loup vient, emporte un agneau. 

Et tout en fuyant le dévore. 
Je cours, j'atteins le loup, qui, laissant .son festin. 

Vient m'attaquer : je le terrasse^ 

Et je rétrangle sur la place. 
Cétoit bien jusque ïk : mais, pressé par la faim. 
De Fagneau dévoré je regarde le reste. 
J'hésite, je balance... A la fin, cependant, , 

J*y porte une coupable dent : 
Voilà de mes malheurs Torigine funeste • 

La brebis vient dans cet instant. 

Elle jette des cris de mère... 
La tête m'a tourné, j'ai craint que la Urcià^' 
^te m'accusât d'avoir assassiné son (Us; 

Et, pour la forcer à se taire. 

Je l'égorgé dans ma colère. 



Mtfi FABLES 

Le berger «cdNmitviné de son Uton» 
ITeipénnfc lOuf «mu |mi4ob. 

Je «le ietfte nr Ua : BHi»liieBtAl o»ni*eiidiike» 

£l me md 9rél)k Milâr 

De mctorâlWiltÎMUpeîwe, 
Apprenez tonsda nioîne^ en me yojent moarir 

Que la plnel^èveUqwtîoe 

AuikNr^U les plot grendft pcyt ce«idiiii« 4'al>or<l; 
£tq|a»:»4Biiftle diemin duvice^ 

On esl m fond d« précipice. 
Dès ^*<m ipct nu pied sur le boid. 



FABLE XX. 

L^AUTEUB ET LES SOUBIS. 



U. 



n SToit beui lAemger d'mmoire^ 
A¥oir tins les pièges à têts, 
Etdebonschsls; 

Tout étortmitaBU; la, BnaaiH^j, a,,,^ 

We re^pectosert ps. phn m, li4^ ^ ^ ^^ijj^ 

On le fédtdSme victoire, 
Qa*<mpetilbeiiqiietàailoris. 
W^kommeandéMspeir,eir«ipentbie»m»a 
^ 7 mettre », antenr pe. de chose snSt. 
Mie nn pen d-sissmc an fimd de récritetfv: 




"^ » '*' ^ ^^y^fy 



uvajs V. igQ 

Pub dAQ» «a colère il écrit. 
GomioeUle ^^révoyçit» les «onrû grignotcrem 

€*estl>iën fait, <lirez-y<>a8. cet aateùr eut raison. 

Je sais loin dete crohre :il ii*est point de volume 

' Qii*on.n*^ait piordu^ mauvais on bôh j 

£t Ton déshonore sa plume . 

En la tremjpant dans du p^sc^p, 



■ ' . ■ ' 



/ 



, . ; ... . ; ..•.,.• 
• ■ . . ■ ■■% B«01-S 

• . Xj*ot«a4v qui porte le tonnerre, 
Disgradié, banni du céleste s^jonr - 
Par UA6 cabale de cour, 
S*en vint habiter sur la terre : 
Il erroit dans^les bok> sM^ant à son màtfaeur. 
Triste, dégoàté delà vie. 
Malade de la maladie * 
QuelaissesTprèi Btnrhc grandir. 
Un vieux Inbou, du creux d'un Mtre, 
Uentend gémir; se met & sa- fenêtre, 
£t foi proave bientM que la ^dté 
Consiste dans trois points: Travail, paix et santé. 
Uatgle est ton^i&é de ce lluigage 
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,g8 FABLES. 

Mon frère, répondit-il, ( le» aigles iont poUi 
Lorsqu'ils sont malheureiut)que je vous trouve sage î 
r.nmbien votre raison, vos excellents avis, 
spirent le désir de vous voir davantage. 

De vous imiter, si je puis! 
Minerve, en vous plaçant sur sa tète divine, 

Connoissoit bien tout votre prix ; 

C'est avec elle , j'imagine. 

Que vous en avez tant appris. 
Non, répond le hibou, j'ai bien peu de science ; 
Mais jo sais me suffire, et j'aime le silence. 
L'obscurité surtout. Quand je vois des oiseaux 
Se disputer entr'eux la force, le courage. 
Ou la beauté du chant, ou celle du plumage. 
Je ne me mêle point parmi tant de rivaux. 

Et me tiens dans mon ermitage. 
Si malheureusement, le matin, dans le bois. 
Quelque étourneau bavard^quelque méchante pie 
M'aperçoit, aussitùl leurs glapissantes voix 
Appellent 4e partout une troupe étourdie , 

Qui me poursuit et m'injurie : 
Je souffre, je me tais; et^ dans ce chamailUs^ 

Seul, de sang-froid et sans colère, 
M'esquivant doucement de taillis en taillis. 
Je regagne à la fin ma retraite si chère. 
Là, solitaire et libre, oubliant tons mes maux , 
Je laisse les soucis , les craintes à la porte ; 
Voilà tout mon savoir : Je m' abstient, je supporte ; 

La sagesse est dans ces deux mots. 
Tu me l'as dit cent fois, cher Ducis, tes ouvrages» 

Tes beaux vecs, les nombreux succès 



LIVRE V. 199 

Ne sont rien à tes yeux, auprès de cette paix 

Qae rinnocence donne aux sages* 
Quand, de TËschyle anglois heureux imitateur^ 

Je te vois, d'une main hardie. 

Porter sur la scène agrandie 
Les crimes de Macbeth, de Léar le malheur, 
La gloire est un besoin pour ton âme attendrie. 
Mais elle est un fardeau pour ton sensible cœur. 
Seul , au fond d'un désert, au bord d'une onde pure. 
Tu ne veux que ta lyre, un saule et la nature : 

Le vain désir d'être oublié 

T'occupe et te charme sans cesse ; 

Ah! souffre au moins que l'amitié 

Trompe en ce seul- point ta sagesse. 



e 



FABLE XXII. 

LE POISSON VOLANT. 

BRTALx poisson volant, mécontent de son sort, 

Disoit à sa vieille grand'mère : 

Je ne sais comment je dois faire 

Pour me préserver de la mort. 
De nos aigles marins je redoute la serre 

Quand je m'élève dans les airs ; 

Et les requins me font la guerre 

Quand je me plonge au fond des mers. 
La vieille lui répond : Mon enfant , dans ce monde. 

Lorsqu'on n'est pas aigle ou requin , 
Il faut tout doucement suivre u n petit chemin , 
En nageant près de l'air, et volant près de Tonde. 



f 



aoo FÂBlXS- 



éPILOGUE 

C*zn iNes, fospendoot nui l|re » 
Tenmnoiia îcâ mes traYanx : 
Sur not "vieety mr nos définis» 
rsnroSi cofioc beancoup k dire ; 
Mais on autre U dira mieoz. 
llalgrtf ses efforts plus hemeiUi 
L'oigneil , llou^t , la tol^ y 
Trcradderoot toujours runiveis; 
Vainement la pbilesophie 
Reprodie à llionmie ses traTen . 
Ella y perd s» prose et sas vers. 
Laissons, laissons aîler le monde 
Gomme fl haâ plaît, comme il Fentend \ 
ViTOtts «wii4»Ubre «Icoaieiii» 
Dans une retraite profonde. 
Là, jfue fim^l pour k Vmheur? 
La paix, k douce pms du eeeor, 
Le dénr Trai ^"bn nous euM&r, 
Le tmvail ^ aait dloîgaer 
Tous les fléaoEx de notre ns. 
Asses de men peur en donner. 
Et pas «MK pour fiire envie. 

FIN. 



•.* 



RUTH, 

ÉGLOGUE URÉE DE L*éCHITURE SiiirTK » 
Couronnée par VAcaâêmiefrançaUe eniy9H. 

' l ' H ll| H i|I H »>l l' « J iii'll l Ili m. 11^ 



A S. A. S. MONSEIGNEUR LE DUC 
DE PENTHIÊVRE. 

JLi ph» laînt des deyûin , cekû qu'en traita de flamni e 
La nature a grave dans le lond de notre âme , 
C'est de ekérir ToLjet qui bous donna le jour. 
jQnll est doux à remplir oe précepte d*amour I 
Voyes oe idblo tnfiiDl que le trépas monaoe ; 
Il ne stDt plus ses maux quand sa mèr» re]nl>ra88e l 
Dans IVkge des enrcuf», ce jeune homme foegneux 
N*a qu'elle po«r anû dès qrll est malheureux : 
Ce Tieillard qui Ta perdre uu reste de lumière 
Retoottva enoor des pleurs eo parlant de sa mère. 
BienÛDt dtt Créateur, qui daigna nous choisii- 
Ponr première vertu uotre {dus doux plaisir ! 
H fit plua : il yovlut qu'une amûi si pure 
Fût un bien de l'amour comme de la nature, 
Et que les nœuds d'hymen, en doublant nos parens» 
Vinssent multiplier nos plus chers s^itiiDnis. 
C'est ainsi que , de Rnth récompensant le xèle , 
De oe pieux respect Dieu nous donne un modèle. 



aoa RUTH, 

Lorsqu^autrcfoisini juge (i)^ aunomde rÉlcrncl , 
Goavemait dans Maspha les tribus d'Israël , 
Du coupable Juda Dieu permit la ruine. 
Des murs de Bethléem chassés par la famine, 
Noémi, son époux^ deux fils de leur amour. 
Dans les champs de Moab vont fiaer leur séjour. 
Bientôt de Noémi les fils D*OBt plus de père : 
Chacun d'eux prit pour femme une jeune étrangère; 
£t la mort les frappa. La triste Noémi ^ 
Sans époux, sans «ifans, chez un peuple ennemi. 
Tourne ses yeux en pleurs vers sa chère patrie ^ 
£t prononce ea partant, d'une voix attendrie^ 
Ces mots qu'elle adres^t aux veuves de s€& fils: 

Huth>Orpha,c'en est £ût,mes beaux jours sont (mis 
Je retourne en Juda mourir où je suis née. 
Mon Dieu n'a pas voulu liénir votre hyménée : 
Que mon Dieu soit béni! Je vous rends votre foi. 
Puissiex-vous être un jour plus heureuses que moi! 
Votre bonheur rendrait ma peine moins 9^mère. 
Adieu : n'oubliez pas que je fus votre mère. 

Elle les presse alors sur son cœur palpitant. 
Orpha baiftse les yeux , et pleure en la quittant. 
Ruthdemeureavecelle: Ah! laisseunoi vonssuivre (a),* 



(i) In diebus unius judicis, quandè judices prae* 
erant, facta est famés in terra. Abiitque homo de 
Bethléem Juda , iil pcrugrinaretur in regione moa- 
bitide, cum uxurc sua ac duobus liberis, etc. 

(3) Ne advcrseris mihi,ut rclinquam te et abeam ; 

tocumquè cnim perrexeris, pcrgam; et ubi morata 



EGLOGUE. 2o3 

Partout où TOUS vivrez^Ruth près de vous doit vivf e. 
N^étesTous pas ma mère en tout temps, en tout lieu? 
Votre peuple est mOn peuple, et votreDieu roonDîcu . 
La terre où vous mourrez verra finir ma vie ; 
RutK dans votre tombeau veut être ensevelie : 
Jusqne-lU vous servir sera mes plus doux soins ; 
Nous souffrironscxisetnble,et nous souffrironsraoins, 

Elle dît. CTest en vain que Noémi la presse 
De ne point se charger de sa triste vieillesse ; 
'Ruth, toujours si docile h^on moindre désir. 
Pour la première fois refuse d*obëir. 
Sa main de Noémi saisit la main tremblante. 
Elle guide et soutient sa marche défaillante. 
Lui sourit, Vencourage, et, quittant ces climatït, 
De Tantique Jacob va chercher les États. 

De son peuple chéri Dieu réparait les pertes : 
Noémi de moissons voit les plaines couvertes. 
Enfin, s^écria-t-elle en tombant à genoux. 
Le bras de rStemel ne pèse plus sur nous ; 
Que ma reconnaissance h. ses yeux se déploie! 
Voici les premiers pleurs que je donne à la joie. 
Voua voyez Bethléem, ma fiUe : cet ormeau 
De la tendre Rachel vous marque le tombeau. 
Le front dans la poussière, adorons en silence 
Du Dieu de mes aïeux la bonté, la puissance : 



fucris, et ego pariter morabor. Populus tuus popu- 
li7S nieus, 'et Deus tuus Deus mens. Quoe te terra 
mbrîcnfem susccpcrit, in ea mor!ar, ibiqnc locum 
acc^piam scrmîlnrre. 



2o4 HUTH, 

Cest ici qu* Abraham parlait à rÉternel. 

Buth baise avec respect la terre d*Israêl. 

Bientôt de leur retour la nouvelle est semée. 
A peine de ce bruit la ville est informée. 
Que tous vers Noémi précipitent leurs pas. 
Plus d*un vieillard surpris ne la reconnaît, pas : 
Quoi! (i) c*cst là Noémi ? Non, leur répondit-elle . 
Ce n*est plus Noémi :ce-|iôm veut dire belle ; 
Jai perdu ma beauté « mes âls et mon ami : 
Nommez-moi malheureuse > et non pas Noémi. 

Dans ce temps, de Juda les noQ^reu«es familles 
Recueillaient les'épis tombant sous les faudlles ; 
Ruth veut aller glaner. Le jour h peine luit, 
Qu*aux champs du vieux Boob le hasard la ccmduit ; 
De 6002 dont Juda respecte la sagesse» 
Vertueux sans orgueil, indulgent sans faiblesse.; 
£t qui, des malheureux Tamour et le soutien. 
Depuis quatre-vingts ans fait tous les jâurs du bien. 
Ruth(a)suftvait dans son champ la dernière glaneuse: 
Etrangère et timide, eDe se trouve heureuse 

( I ) Dicebantque : Haec est illa Noemi? Quibus ait : 
Ne vocetis me Noemi (la estpulchràm); sed vocate 
me Mara (id est amaram) : quia amaritudine vaTdè 
replevit me Omnipotens. Egressa sum plena; et va- 
cuam reduxit me Dominus. 

(2) Et coUigebat spicas post terga metentium.... 
Et ait Boojs ad Ruth s Audi,61ia; ne vadas in alternm 
agrum ad colUgendum. . . Si sitierisi, vade ad sarcina** 
}a? «t bibe aquaa de quibus et pueri bibunt. 



ÉGLOGUE. io5 

De ramasser r<5pi qu'un autre a ééèi&ghé» 
Booz^ qui Taperçoit, vers elle est eulnllné t 
Ma fille, lui dit-il, glane* prb des javelles; 
Les pauvres ont des droits sur des moiss^ms si belles. 
Mais vers ces deux palmiers svâ^tt plut&t tocs pas^ 
Venez des moissonneurs partager le repas. 
Le maître de ce champ par ma vois vous l'ordonne ; 
Cen'est que pour donner que leSeigfteur noue donne. 
Il dit : Ruth à genoux de pleurs feaigoe sa main. 
Le vieillard la conduit au champêtre festin. 
Les mois8onneur8,charmés de ses traits>de sa gràoe. 
Veulent qu*au milieu d^eux eUe prenne sa place ; 
De leur pain, de leurs mets hii donnent la moitié : 
Et Buth, riche des dons que lui fiiit Tamitié» 
Songeant que Noëmi languit duis la misère-, 
Pleure,et garde son pain pour en nourrir sa œère( i \ 

Bientôt elle se lève, el retourtte flux sillons» 
Booz parle à cMui qui veillait aui moissons : 
Fais tomber, lui dit-il, les épis Autour d'elle , 
Et prends garde sortoiifc iÊjpLt H^itA né te dëeèie : 
Il faut que sans te voir die peAse glaner. 
Tandis que par noS s<^ns ^e va nkdssotitter . 






(i)Sedit itaque ad messorum latus, et congessit 

polentam sibi,comeditque...et tulit reliquias; atquc 

N indè surreût, ut spieas ex more c&Uigeret. Pr^cepit 

autem Booz pueris sois, diceos Be Vestrls mani* 

polis projidte de indnsfaria, et remanere pemâttite, 
ut Tihflipie Ttiborc colligat. 
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^na RUT H. 

Epargne h m pudeur trop de reconnaissance» 

Et gardons le secret de notre bienfaisance . 

Le zélé serritear se presse d*obéir s 
Partout aux yeax de Ruth un épi vient s'offrir ; 
Elle porte ses biens vers le toit solitaire 
Où Nocmi cachait ses pleurs et sa misère. 
ïlie arrive en chantant : Bénissons le Seigneu r, 
DiUelle -, de Booz il a touché le cœur. 
A glaner dans son chanp ce vieillard m'encourage ; 
Il dit que sa moisson du pauvr^ est Théritage. * 
De son travail ( i ) alors elle montre le fruit. 
Oui, lui dit Noémi, TÉtemel vous conduit : 
Il veut votre bonheur, n*en doutez point, ma fille. 
Le vertueux Booz est de notre famille ; 
£t jios lois.... Je ne puis vous expliquer ces roots , 
Mais retournez demain dans le champ de Dooz : 
Il vous demandera quel sang vous a fait naître : 
Répondez : Noémi vous le fera connaître; 
La veuve de son fils embrasse vos genoux. 
Tous mes desseins alors seront connus de vous. 
Je n*en puis dire plus t soyez sûre d'avance 
Que le sage Booz respecte l'innocence ; 
£t quevousvoir heureuse estmonpluscher()csir(a}. 
Ruth embrasse sa mère, et promet d'obéir. 
Bientôt un doux sommeil vient fermer sa pau[>icre. 



(i)PortanB reversa est, et oatendit socruisua: 
et dédit et de rcliquiis cibi sui, etc. 

(a) Filia ^ca, qusBram tibi requiem, et providebo 
st bcnè sit tibi. Booz istc propinquus noster eet^ etc. 



ÉGI^OGUE. to^ 

Le soleil n'avait pas commencé sa carrière. 
Que Rn th e«t dans le champ . Les moissonneurs laissés 
Dormaient près des épis aatour d*eux dispersés : 
Le jour commence 2i naître; aucun ne se réveille. 
Mais^ aux premiers rayons de Taurore vermeille. 
Parmi ses servîtears Ruth reconnaît Doo%. 
D'un paisible sommeil il goûtait le rcpcs : 
Des gerbes soutenaient sa tête vénérable. 
Ruth 8*arréte : O vieillard, soutien du. misérable. 
Que Vange du Seigneur garde tes cheveux biaiics ! 
Dieu pour se faire aimer doit prolonger tes ans. 
Quelle sérénité se peint sur ton visage ! 
Comme ton cœur est pur, ton liront est sans nuage . 
Tu dors, et tu parais méditer des bienfaits : 
Un songe t'offre-t-il les heureux que tu fais ? 
Ah! B*il parle de moi, de ma tendresse extrême. 
Crois-le ; ce songe, hélas! est la vérité mémo. 

Le vieillard se réveille h. des accens si doux. 
Pardonnez, lui dit Ruth, f osais prier pour vous ; 
^ Mes vœux étaient dictés par la reconnaissance : 
Chérir son bienfaiteur ne peut être une offense ; 
Un sentiment si pur doit-U se réprimer? 
Non, ma mère me dit que je puis vous aimer. 
De Noémi dans moi reconnaissez la fille : 
£st-il vrai que Booz soit de notre famille? 
Mon coBur et Noémi «ae rassurent tous deux. 

O ciel ! répond Booz, 6 jour trois fois heureux ! 
Vous êtes cette Ruth, cette umable étrangère 
Qui laissa son pays et ses dieux pour sa mère ! 
Je suis de votre sang; et, selon notre loi^ 



^A &UTH, 

Votre ^Kmx doit traiiTcr mi suceenair en moi. 
liais puis-jc rédMaer oe BoUc et saint asage? 
Je craiosqne lacafiemLaaiB'egajronrlient votreâge; 
Aa mien Ton aint CQO0r« ptèi de TOUS je Je sens ; 
Maispent^m jamaiaplnifft »▼€€ desehevem. bbacs? 
Dissipez la £ny cor dont OMB |k9%a crt saisie ) 
Mof se ordonne en "vain U ^nktor de ma TÎe ; 
Si je suis heomnL aeol, ee n^eat pins on bonheur. 

Ah! que ne lîs€»>voas dans le fond de mon ooear ! 
Loi dit Roth; Tooa verpiea qfne laloî de ma mère 
Me devient dans ce ionr et phia donoe el plus chère. 
La roageur^ à ces mota^ augmente s^ attraUs. 
Boos tombe k ae^ pieds : Je vous donne à jamais 
Et ma main et ma foi : le |4us samt hym^^ 
Aujourd'hui ra m*imir h Totre destinée. 
A cette féte^ hélas! nous n'aurons pas TjlpioiiT : 
Mais Tamitié suffit pour eii faire un. beau jour. 
£t vous« Dieu de Jacoh^^ seul maître de ma "«ie» 
Je ne me plaindrai pas qu*^le me soit ravie ; 
Je ne veux (pie le temps et Teapoir^ 6 mon Dieul 
De laisser RuiJi heureuse , en lui disant adieu» 

Ruth le ccmdnit alors dans les brai de sa mèra. 
Tons tnûs à TÉtemel adressent leur prière; 
Et le plus saint des neeuds en ce jour les nnîL 
Juda s'en glerifie : et Dieu . qui ks bénit,. 
Aux désira de Boot& permet qpe tout répende. 
Belle comme Raehel, comme Lit fiieonde. 
Son épouse eut un fila ( I ); et cet enfimt si beau ^ 

( I ) Tulit itaque Booz Ruth , et accepit oxorem. . . ■ 



Des bienfaits du Seigneur est un gage nouveau ; * 
Cest Taïeul de David. I^oémi le caresse ; 
Elle ne peut quitter ce fils de sa tendresse, 
£t dit, en le montrant sur son sein endormi ; 
Vous pouyez maintenant m'appeler Noémi. 

DEmasenûble Ruth^prince^acceptez Thommagc. 
U a fallu monter jusques au premier âge 
Pour trouyer un mortel qu*on pût yous comparer. 
£n honorant Booz, j^ai cru yous honorer : 
Vous ftyes m y^rtu, sa douce hienfaisaoKé $ 
Vous mois^^uieir 9mn fovLt ii<Hirrir Fiadigeace 3 
Pieux comme Boca,, awtère a.TCo douceur. 
Vous aillez ks liiuiiains, el m^paez le. Seigneur. 
Hélas ! un seul soutisn manque à' votre finnille : 
Vousii*épousez paaRudi^iiiaityQns Fayez poor fiUe. 



et dédit iUi DcM&inwuteonQipepfitetparefetfilîiuti. 
Susceptumqae Nœàit pul^ntei^ppwNt in wni 9ito> et 
nutricis ac gerulae fongebatur oificio. 



si:t^ 
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TOBIE, 

POEME 
TIRÉ DE L'ÉCRITURE SAINTE. 



A BIESDEMOISELLES DE l. B. et D. D. 

Agées dé neuf à dix ans. 

yj vont, <iui de cet âge où Ton sort de l-eiiÊuice ' 
Gwiteryez seulement la grâce et FiimoGenoe, 
Dont le précoce esprit, empressé de savoir. 
Croit gagner un plaisir s*il apprend un devoir, 
DeTobie écoutes Tantique et sainte histoire. 
Dans ce simple récitpointd-amour, point de gloire : 
Cest un juste, un bon père,un coeur pur,bienfaisan^ 
Qui n*aime que son lÂeu, les humains, son enfant. 
Ah! ces vertus pour tous ne sont point étrangères \ 
Uses, lises Tobie à côté de vos mères. 

A NiNifs autrefois, quand les tribus en pleurs 
Expiaient dans les fers leurs coupables erreurs, 
D fut un juste encore : il avait nom Tobie. 
Consacrant à son Dieu chaque instant de sa vie, 
VieiUard, malheureux, pauvre, il n'en donnait pasm . - 
Aux pauvres des secours, aux malheureux des soins (i 



(i)Tpbia8quotidie]>crgcbat pcr omnem cogita- 
tionem tuam, et^onsolabatureos, diyidebatqaeiiBÂ* 



TOBIE POEME. au 

A trayers les dangers, pfir des routes secrètes. 
De ses frères captifs parcourant les retraites. 
Il consolait la yeave, adoptait Forp^elin ; * 
Le cri d*im opprimé réglait seul son chemio ; 
£t lorsque ses amis, effrayés de son abèle. 
Lui présageaient da roi la vengeance cmelle ( i ), 
Je crains Dieu, disait-il, enopr plus que le roi, 
£t les infortunés me sont plus chers que moi. 

Un jour (a), après ayoir/pendant la nuit obscure, 
A des morts délaissés donné la sépulture. 
De ttayail épuisé, de fatigue abattu. 
Sa fotce ne pouvant suffire k sa'yerta. 
Le vieillard lentement au pied d*uu mur se traîne. 
Il dormait,quand Toiseauque le printemps ramène. 
Du nid qu*Ll a construit au-dessus de ce mur. 
Fait tomber sur ses yeux un excrément impur: 
A Tobie aussitôt la lumière est ravie. 
Sans se plaindre, adorant la main qui le chÂtîe, 
O Dieu, s*écria-t-il, tu daignes m'éprouver! 
Je n*en murmure point, tu frappes pour sauver : 
Ijfes yeux, mes tristes yeux, privéa de la lumière , 

çuique prout poterat, de facuhatibussuis, esurientes 
alebat, nudisque vestimenta prasbebaft, etc. 

(i) Arguebant autem eum omnes proximi ejus, 
dicentes : Jam hujus rei causa interficr jussus es..... 
Sed ToHas,' plus timens Deum quàm regem, etc. 

(a) Coiitigit autem ut, quÂdam die, fatigatus à sfr« 
puHurAfjactasset se jtt^ta parie teai,etobdonms8et, 
exnido lûrundinum dormienti illi callida stercon 
inciderent super oculos ejus^ fieretque caecus. 
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Ne poorrent plo* an dtt précéder ma prière ; 
Vers le pauvre ayec peine, héUa! ^arriverai; 
Je n#le yerrai plus* wm je le bénirai* 

SeaamÎB, cependant. , ta fcoiitte, ta femme. 
Loin d^émouaaer laa tnîlaqai dédûraient sen âme. 
De porter lur aea maux le banne précieux 
De la oompatak»:, senl bien du maibeureax, 
Vieiouent lui reprodiee îae|»*à Babtenfiûaa^ae ( i ) ; 
Où donc, loidisentfcfîi», ee( eette récompense 
Qu'aux YcrtHs^ à ranm^neaecgrd^^ Seigneur? 
Le yieUlardne répondq[n*enleupnlontrantaonosenr; 
Mais ce cœur, aonbU de ces cmels reprochée. 
Fort contre le malheur, £ùUe eonire sct^rdehcs , 
Désire le trépaa, et ledemande an ei^ : 
Sa. prière monta juoques k VÉlermiA ; 
L*ange du Dîen Tiranft diseoidit sûr la terre» 

Le vieillard, se croyant au bout de «i carrière , 
Fait appeler son fils, son fils qui, jeune encor. 
De raimaUe innooenee a gav^ le trésor. 
Comme un autre Joseph^urri dans rescUvaf^, 
Et semblable h Joseph de mœnra et de visage. 
Possédant sa beauté, sa grâce €^ sa pudeur. 
Tobie, en rembrassant, hii dit avce douceur : 
Mon fils, la wf/H dana pen va te ravir ton père : 
De ton respect pen» mol fida hériter ta mère (a); 



(i)Irndebanit vitam ejn^ ^tontes: Uâft est spes 
tua, peo qoâ de smo sy u as et sepulturaa fiteSebas? 

(9) Rènerem habebis maCri tu« omnibus diebns 
vto ejtis : memei< enim esse debes qn» et quanta 
pericuk passa Ht propter te in utero «ne. 
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Cellâ «pli t*a nawiTi, qui t'« donnd le ÎQ^r, 

Pour4engsaiMla]ûeii£iiittt&eventiitt*uiipe«id*amour : 
Quel plaisir ettplBSiioiix4]u*uiidei|pir de tendresse^ 

Honore If fiaignear, marche dan» sa sagiess&, 
(^e SKrtoiit rindigoAt treuT^ e» tpi iop af^pui ( i ), 
Partage tea habits et Um hien 4¥e(< lui ; 
Biche, donne beancoup, et pamyr? > doone .en<;6re ; 
Ce précepte» mon fils^ «pnfieoit toute k ioi» . 
Je dois en ce mconent confier à fta foi 
Qu*à Gabânaifldia^.aiir aa ainuple pi^onq^se. 
Je laissai dix taJbaa, inon iMuqifti» pichesse : 
Va toUsoènÊù à Ragèa pour kui redemander* 
Vers ce piiys lointain iquelipi'impeiit iç guider; 
Cherche dans npa trîbna iin eonduetoue fifcUàe 
Dont nona reconnaitrona et la peine et le 3^. 

Il dit. Son 61s le (piit^e et court vers sa tribu. 
Derant lui se présente un jeune homme: inconnu , 
Dont 1^ taille, les traits» la grâce plus qu'humaine» 
Dès le prçmier abord et l'attiré et rew^ainf ; 
Ses yeua doùaLet brillans, sa betufibante beauté. 
Son front où la noblesse est jointe à \a bonté. 
Tout f^ait^toi^cl^arme en lui par un pouvoir sui^rôm 1 

Cétait l-ange du ciel envoyé par Dieu même. 
Qui venait de Tobie assurer le bonheur. 

L^ange a'offre à servir de guide au voyageur : 



(i*) Panem tuum cum es urientibus com^de, et dtf 
vestimentis tuis nudos tege. Si multùm tili fuerit, 
abundanter tribue ; si exiguum tibi fuerit , efiam 
cidgttum libenter imper tiri studc. 
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Il le suit chex ion père^ et le vieillard en larmes 
Ne Ini déguise point ses soupçcms^ ses alarmes ; 
Long-temps il l%terroge ; et lui tendant les bras : 
De mes craintes^ dit>il^ ne vous ofiensez pas ; 
Vieux^ souffrant^ et privé de la clarté céleste. 
Mon enfant, de la vie, est tout ce qui me reste : 
La frayeur est permise à quin*a plus qu*un bien. 
De mon dernier trésor je vous fais le gardien. 
Ah ! vous me le rendrez ; mon âme satisfaite 
Eprouve en vous parlant une douceur secrète ; 
Je ne sais quelle voix me «dit au fond du cœur 
Que vous serez conduit par Tange du Seigneur. 
O mon, fils , pour adieu reçois ce doux présage. 
Le jeune homme Tembrasse et s^appréteau voyage ; 
Il presse , en gémissant , sa mère sur son sein. 
Bientôt, guidé par Tange , il se met en chemin ; 
Mais trois fois il s'arrête, et trois fois renouvelle 
Ses adieux et ses cris ; alors le chien fidèle ( i). 
Seul ami demeuré dans la triste maison , 
Court, et du voyagent devient le compagnon. 

Ilsmarchent tout le jour dans.ces plaines fécondes 
Où le Tigre en courroux précipite ses ondes. 
Arrêté sur ses bords pour prendre du repos, 
Tobie , en se lavant dans ses rapides eaux , 
Découvre un monstre affreux dont la gueule béante 
Lui fait jeter un cri d'horreur et d'épouvante. 
L'ange accourt : Saisissez, lui dit-il, sans frémir. 
Ce monstre qu*à vos pieds vous allez voir mourir , 

* ■■■■ ■ ■ I il ■ ,> 

( I }Profeclusc8tTobias,et canif lecutus est eum»etc 



PO£M£. aid 

Prcnci son fiel sanglant ( i)> il tous ett nécessaire. 
Le temps vous apprendra ce quHl en fau<^a faire. 
Le jeune Hébreu, surpris, obéit à Tinstant ; 
Il partage le corps du nlonstrc palpitant, 
£t réserve le fiel; sur une flamme pure 
Le reste préparé devient sa nourriture. 

Cependant de Ragès^ au bout de quelques jours. 
Les voyageurs charmés aperçoivent les tours. 
L*ange, avant d'iirriver aux portes de la ville : ' 
De Gabélus, ditnil, ne cherchons point Tasile , 
Dès long-temps Gabélus a quitté ces climats. 
Chez un autre que lui je vais guider vos pas ; 
Le riche Raguel, neveu de votre père, 
A pour fille Sara, son unique héritière. *^ 

Son plus proche parent doit seul la posséder : 
La loi Tof donne ainsi» venez la demander. 
Interdit & ces mots, le docile Toliie 
Lui répond : O d^on frère» h vous seul je confie (a) 
Des malheurs de Sara ce qu*on m*a rapporté : 

Tout Israël cobipait sa vertu, sa beauté, 

*■ ' ■ ■ - I - ' ' _■ ■ _^ 

(i)£xenterahuncpiscem, etcorcjus,etfel. ..Quod 
Ciim fecisset, assavit cames ejus, et secum tulerunt 
in via. 

(a) Audio quia tradita est scptem virls, et mortul 
^unt. . .Time o ne forte et raihi haec eveniant ; et cùm 
sim unicus parentibus meis,deponam senectutemil- 
lonim cum tristitia ad inferos.Tunc angélus dixit ei: 
Hi qui conjugium ita sttscipiunt,utDeum 2i se et à suà 
mente cxcludant,et su» libidini ita vacent,etc.. Jla- 
he^ poteitatem dsmonium super eos.Tu aatciii,«tc« 
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Mais défh sept épous^ briguant son hyménée^ 
Ont dès l^pnéme soir fini leur deftittée» 
Que deviefidra mon père^ hélas! si je pëvk^ 
Ne craignez ricn^ dit Tange, et suÎYez mesaTis. 
Ivres d*un fol amour que ie Seigneur condamne. 
Les amans de Sara brûlaient d'un leu profane. 
Ils en furent punis : mais vous, mon frère, vous. 
Que la loi de Moïse a nomm^ son ëpoax , 
Dont le cœur aux vertu» formé dèsTotfe cnfanca^ 
Épurera Tamour par la chaste innocence. 
Vous obtiendrez Sara sans irriter le ciel. 

En prononçant ces mots ils sont chez Ragael. 
To|is deux, les yeux baissés, demandent k Tentrë» 
Cette hospitalité des Hébreux i«évéfée« 
Kaguel^ k leur voix empressé d^aceOttrir, 
Rend grâce aux voyageurs qui Vont daigné choisir : 
Mais, fixant sur Tun d'eux «me vu«r attentive, 
11 reconnaît les traits du vieillard de Ninive; 
Quelques pleurs aussitôt Véchappent de ses yeux. 
Sericz-vous, leur dit-il, du nombrfides Hébreca 
Que le vainqueur retient daAs les champs d* Assyrie? 
Ouî,répond Tange . — Ainsi vous connaissezTobie(i) . 
— Qui de nous a souffert et ne le connaît pas ? 
— ^Ah! parlez : avons-nous à pleurer son trépas ? 

( I ) Dixifque illis Raguel : Nostis Tabiam fratMia 
lneum?Qui dixerunt : Novimus. . .Et misit se Hagoel, 
et cum lacrymis oscnlatus est eam, et plorans supra 
eollum ejtts, dixit : Benediclie sît tibi> fili mi^ quia 
boni et oplimi viri filius es... El prascepklfttgiMl oc- 
Mi arictcm et parari conyiVittm. 
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Ou Le SdigaeHr, louché de nos longuet aàtévem, 
li*a441 laissé yiyant pour exemple k iios frères ? 
Il respire, dit l'ange, et tous voyez son fils. 
— O jour trois fois heureux ! Enfant que )e b^is. 
Viens, accours dans mons«>in ; que Raguel embrasse 
Le digne rejeton d*une si sainte race! 
Ton père soixante ans fut notre unique appui ; 
Viens jouir, 6 mon fils, de notre amour pour lui. 

Il appelle aussitèt son épouse et sa fiUe , 
Annonce son bonheur à tonte sa famille , 
Et veut que d'un bélier immolé par Sa main 
Aux hôtes qn*il reçoit on prépai^e un festin. 

On obéit. Tobie, assis près de son guide. 
Sur la belle Sara porte un regard timide i 
Il rencontre ses yeux : aussitèt la pudeur 
(Wvre son jeune front d*une aimable rougeur. 
Il s'enhardit pourtant; et d'une voix émue : 
O Raguel, dit41, notre lot t^est connue ; 
Tu sais quelle prescrit des nœuds encor plus doux 
Aux liens que le sang a formés entre nous; 
Je réclame la loi, je suis de ta famille : 
Au fils de ton ami daigne accorder ta fille. 
Mes. seuls titres, hélas! pour obtenir sa foi. 
Sont le nom de mon père et mon respect pour toi ! 

Le vieillard^ à ces mots, sent naître ses alarmesf i ;: 
Il élève au Sei{;neur des yeux remplis de larmes ; 

(i )Quo audito verbo^ Baguel expavit, sciens quij , 
eyenerit septem vii48...£t dixit angélus :Noii tj< 
mère... etc. Et apprehepdens dexteram fîU» bu». 
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Son ëpousc et sa fille^-aite«]^fe8sanfcla mâin> 
Oiit caché toutes deux lear tète dams lear sein. 
Mais Vange les vassure, et sa doi|ce ëloqûcBee 
Dans leur cœur pas à pas fait entrer respêraiï^ ; 
Il les plaint, les console, etdeieor soutenir 
Bannit les maux passés parles biensh venir. 
Raguel, entraîné, cède au poutt>ir suprême 
De ce jeune inconnu qu'il révère et qu'il aime. 
Il unit les époux au nom de rÉtemei ; 
Les bénit en tremblant, les recommande au ciel ; 
lEx, pendant le festin, sa timide allégresse 
Voile quelques instans sa profonde tristesse* 
Le repas achevé, dans leur appartem'ient 
Les deux nouveaux ^poux sooft conduits lentement. 
A genoux aussitôt, le front dans la poussière (t). 
Ils élèvent au ciel leur touchante prière : 
Dieu puissant, disent41s, qui daignas de tes mams 
Former une compagne au premier dès humains. 
Afin de consoler sa prochaine misère. 
Par le doux nom d'époux et par celui de père , 
Nous ne prétendons point h ce bonheur parfait 
Qui pour le cœur derhommc,hélas! nefuJt point fait* 
Maisdonne-nousramour des devoirs qu'il faut suivre . 
La vertu pour souffrir, la tendresse pour vivre, 

( 1 ) Instanter orabant ambo simul . . .Domine Dcus 
patrum nostrorum. . . .tu fecisti Adam de limo terrae, 
dedistique ei adjutorium Hevam. . . . Miserere noLis, 
et consenescamus ambo paritcAani. £t fuctum est 
circa puUorum cantum, etc. 



POEME. a»9 

Di. a liéri(ic,''& nomlireux dignes de te cliéi ir 
Et des jourb innocens passés à te servir. 

Dans ces devoirs pieux la nuit s'écoule cntiêra. 
Dès que le chant du coq annonce la luniicre, 
Kaguel^^aépouse^ accourent tout trcmblaus 
^'osant pas espérer d! embrasser leur enfaiis : 
Ils les trouvent tous deux dans un sommeil tranquille. 
De festonsau^tôt ils parent leur asile^ 
Font ruisseler le sang des taureaux. immolé&> 
Et retiennent dix jours leurs amis rassemblés. 
L'ange, pendant ce temps, au fond de la Médie , 
Allait redemander le dépdt de Tobic. 
GaLélus le lui rend; et Tange de retour. 
Au milieu des plaisirs, de Thymen^ de Vamou r. 
Retrouve son ami pensif et solitaire, . , 

Soupirant-en secret de Vabsence d'un père. 
Partons, Lui dit Tobit, à mon cher bienfaiteur; 
Être heureux loin de loi pèse trop.sur n^OD cœur. 
Parmi tantde festins, au sein Ue^ 1 opulence. 
Je ne vois que mon père en proie à Tindigence : 
Hâtons-nous, hàtops-nous d'aller Iç secourir; 
Obtiens dé Kaguel qull nous laisse partir. 
Il est père; aisément son âmç doitcomprcndrc 
Ce qu'un êks 4oii d^Aioar att père le pkisrtendrc . 

UéiU L'âBuge awëtât TatiKmver B&(|Ml; 
Il te fait cottsentir à ce départ crtid. 
Le malheuFeux Vieillard le( conjure, les p^c^se 
De revenir un jour consoler sa vieillesse : 
Tobie en fait serment ; et bientôt les chameaux , 
Les esclaves nombreux, les mugissans troupeaux , 
Qui de la jeune i^pouse ont été le partage. 
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Verslâierre d*ÂMur commencent leur^Toyage. 
Uange, présent partout, guide les oondocteurs. 
Sara , le front Toilé, cachant ainsi ses pleurs , 
Assise sur le dos d*nn puissant dromadaire. 
Soupire et tend de loin ses deux bras ^ sa mère ; 
Son époux la soutient sur son sein palpitant. 

Hélas ! il était temps que te jeune Tobie (i) 
Â son malhenreax père allât rendre la Vie. 
Depuis qa*il est parti, ce irieillàrd désolé , 
Comptant de son retour le moment écoulé , 
Se traînait chaque jour aux portes de Ninive. 
Son épouse guidait sa démarche tardive. 
Le vieillard restait seul, assis sur le chemin ; 
Vers chaque voyageor il étendait la main : 
Le voyageur passait ; et Tohié eq silence , 
Pour la reprendre encore, attendait Téspérance. 
Sa femnaè, gravissant sur les monts d^alentour. 
Cherchait aa loin des ^èdz Tobjét de son amour. 
Pleurait dé né point voir cet enfant qu'elle adore, 
£t suspendait set plenrs pour le chercher encore . 

( 1 ) Càm Ter6 moras faoeret Tobias caosA nuptia* 
rum, sollicitus eAtt pater ejus Tobias. ..Coepit au- 
tem eontristari nimis ipse, et Anna nxor ejus corn 
eo ; et eospenuit ambo simil flere, e6 qùMdie sta- 
tuto minime reverteretur filiot eonim ad eoa... 
etc. Mater quotidie essiliens, drcmnspiciehat, et 
circoibatviasomnesperqnlks apet rememdi vi- 
debatnr, ut procul videret eam» si fieri poiaet, 
VMiientem. 
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Qê tfp&iàiÊhi aocosant •« lontain , 
11 lijiM tes troapemix ans soms de letin pastieiuf , 
Let piMae mwte Tangè; et n Qièie ettenthre (i) 
Capergok tout A oonp aœotirÉiit vers NinÎTe. 
BUH Tùm tnMtot) emnl d iRifer tnip tUQj 
Ueblechim» pfaupnnîptqn'elk, ertanfrèidaTieilM 
n recooMt tMEi Budtie» il )appt, d le onene, 
Ezprniie par an crie M joie et et tendresse. 
Le malheafens areagle , à oee cris qu'il entend , 
Juge qoe c'est son fils que le Seigneur loi tend : 
n se lève, et a*iln pas ciumcelant et rapide» 
marehant les Ims cuTerls, sans soatien et laiM guid«f , 
O mon fils, criait-lt. c'eit toi, è^ést'toL*. SÎMidaîti 
Le {enne bomme , en ^lelidht , s'élanee dsiné son sein ' 
Le yieiHard le lègeit .'et îe soie , et le presse, 
D'un long embrassemeni il saYonre llrresse; 
An déftiit de ses jeux , sa paternelle main \ 

S'assoie d'un bonlieùr qnll èraît trop pea certain. ( 

La mère arrire alors «pidpitaiite,%iéidae,' ^ 

RdcbnniBt à grands cris une rf éliAre'Tûe ; 
Les liSci^BS du ^nhenr eoa]ent'<& toniléki ytax ; 
Et Vioi^\ enles Voyant « se ONtft epéab 'aiÂ ribox. 



{ijÉt dnm ex eodem looo ^eeiiMretcr adrentuni 
l^ns, tîdit k longé, et ïdlA agnovit venient^ fiUdni 
siinm; 0Qrrenaque..M. eie. Tonc pnMocurHt eanis qui 
•imul fiierat in i^; et, qnaai noncina adreniens, blandn 
mento candss anso gesMl él ial. Et çoasoigena cpcos ^ter 
ejoa, eo^ oflbnaeià pedibilB e^iare; et, datt nnren 
puero, oooorrit oo^àai fiU^ tào. 



Aprèf Ml doux transports, l'ange dit & son frere {ij 
De toucher du vieillard la trçmlalante ]^supi&rç 
Avec le fiel du monstre immolé par ses maius. 
Le jeune homme obéit à ces ordres diviiis. 
Et Tobie aussitQt yoit la clarté céleste. 
Gloire & toi, crïa-t^il, Dieu puis^ptque J'atteste ^ 
J'avais péchë lon^-temps, et lonjg-temps je souâiis : 
ftlais je revois enfin et le ciel et mon fils ! 
O mon Dieu, je rends grâce à ta bonté propice: 
Oui , ta miséricorde a passé ta justice. 

Il dit i et de Sara lesserviteursLjàmbreux, 
Les troupeaux, les trésors, viennent frapper s^ J91K. 
La modeste Sara descend, lui £iit hommage 
De cet bieps devenus désormais son partage. 
Lui demande h. genoux d'aimer et de bënir 
L'épouse qu'^ sou fils le ciel voulut unir. 
Le vieillard. étonné la relève, l'embrasse; 
Il admire ses traits, sa jeunesse', sa grùce , 
Et , s'appujant sur elle, écoute le récit 
De ce qu'a £ût son Dieu pour l'enj&n^t qu*il chérit. 
Mais, ajoute ce fiU, tous vojfes.4f(n(^mQn frère (a) 



(i) Tope sumens Tobiaa de IîbILb piscis, liniyit ocak» 
«patrif^ui... Statimvkumrecepit, etglonficabantdeum... 
Dicebatque Tobias : Éenedicote, Domine... quia tu cas- 
tig^ti me... Et ecce ego video l'dlnam filium meum. 

(3) Me duxit et reduxit sûnum..... ùxorem ipse na 
liaberq ^ci^..,. «ne ipsam.«i çlevoratione pîscîs erîpuit, 
ie quoque videre iiecit lumen cr)eli.« Qnid iftî ad bec po- 
lignom dare? Sed peto, pater*^ jjïi MA wofuu eum 
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Mon soutien > mou sauveur, mou au|;e tutélair^ 
Il a guidé mes pas; il défendit mc& jours; . • 
Ccst 4e }vi,.<iue je tiens Vpbiç/t.de ipcs ^qu^uvi 
Lui seul vous fait revoir la céleste lumière ; 
Il m*a donné ma femme et m*a rendu mon père : 
Hélas! que peut pour lui notre vive amitié? 
Des trésors de Sara donnons-lui la moitié : 
Qu'en recevant ce don sa bonté nous honore ; 
S'il -daigne Taccepter, il nous oblige encore. 

Aux pieds de Tange alors , le père avec le fils. 
Rougissant tous les deux d'offrir ce faible prix. 
Le pressent de choisir dans toute leur richesse. 
L'ange, les regardant, sourit avec tendresse: 
Ne vous offensez pas, dit-il, de mes refus; 
Gardez , gardez vos biens, et surtout vos vertus; 
Elles vous ont valu le secours de Dieu même. 
Je suis range envoyé par ce Dieu qui vousaime (i ): 
11 voulut acquitter ces bienfaits si nombreux 
Répandus , prodigués k tant de malheureux. 
Vos aumônes , vos dons , 6 vieillard charitable. 
Tout, jusqu'au simple vœu d'aider un misérable. 
Fat écrit dans le del ; Dieu conserve en ses mains. 
Comme un dép6t sacré, le bien fait aux humains. 

si forte dignabitur.medietatem de omnibus quae 
ollata sunt sibi assumere. 

(i) Ego enim sum Raphaël angélus, unus ex 
septcniqui adstamusanteDominum... Bona est 
oratio cum jcjunio et eleemosyna... quoniam 
eleemosyna a morte libérât... et facit mvenirtt 
miscricordiam . . . etc. Tempos est crgo ot reyertar 
ad eum qui me miiit... etc. 
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Otoos rend ces trésors, tnaispour le m^ 
Au pauvre, 2l l'indigent faite»«n le partage ; 
Oonnes pour aidasser auprès de l'Etemel ; 
ViTMloiig4enipi heareax^moi jeretoame au ciel. 



vin. 
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TABtfi ALPUABÉTIQUK. 

tc$ deux ChaaTfft. liv. IV. Fabla a6. 

la Chenille. V. la. 

le Cheval et le Ponlam. II. i o. 

le petit Chien. Y. 8. 

le Chien coupable. Y. 19. 

le Chien et le Chat. I. n, 

la Colombe et ion NournsioB. Y. 4* 

le Coq faoiaion. IV, a a. 

la Coquette et l'Abeille. I. i3. 

le Crocodile et l'Estorgeon. Y. 1 1. 

le Courtisan et le dieu Protée. lY. 1 1. . 

le Danseur de corde et le Balancier. II. 16. 

le Dervis , la Corneille et le Faucom lil. 1 1. 

Don Quichotte. lY. ao. 

l'Écureuil , le Chien et le Renard. lY. 2. 

l'Éducation du Lion. il. i5. 

Vèllépûantblanc. L if. 

r£nfànt et le Dattier. I. a a. 

TEnfaut et le Miroir. IL 8. , 

les Enfants et les Perdreaux. Ul. ta. 

la Fable et la Vérité. L I. 

lo Fauvette et le Rossignol. lY. 9. 

le Grillon. U. 11. 

la Guenon, le Singe et la Noix. lY. il. 

la Guêpe et TAbelUe. Y. 16. 

mobit d'Arlequin. lY. 4. • . , ^ ., 

Ueicule au deL lU. 6. 

e Hérisson et les Lapins. Y. 1 7* 

l'Hennine, le Castor et le SaugUec IIL i3, 

h Hibou, le Chat, TOison et le Rat. HL 17. 

'• Uibou et le Pigeon. LY. 5. 



tABLE ALPHABÉTIQUE, 
e jeMne Homme et k Vieillard, Uy. I. f:th]p î ;. V . 

Vlnondation. lil. 3. . 
ics deux Jardîuiers. 1. 10. 
Jupiter et Minos. V. 7. 
le Laboureur de Caslillc. IV. 8. 
îc Lapin et la Sarcelle. IV. 1 3. 
k Léopard et TÉcurcuil V. 9. 
la Lierre et le Thym. 1. 1 5. 
!e lièvre , ses Amis et les deux Cîievreuîls. Il I 7 
te Linot II. 92. 
les deux Lions. V. 2. 
le Lion et le Léopard. IH- 22. 
la Mère, l'Enfant et les Sarigues. II. i 
le Milan et le Pigpon. V. 1 8. 
le Miroir de la Vëritë. IV. 1 8. 
la Mort. I. 9. 
Myson. IL 19. 

. le Pacha et le Dcrvis. IV. 7. //^ ^ 
Pan et la Fortune. ÏV. i4 

Pandore. 1. 21. 

le Paon, les deux Oisons et le Plongeon. TH. 16. 

le Parricide. III. 18. 
les deux Paysans et le Nuage. IV. 10. 
le Paysan et la Rivière. V. 6. 
le Perroquet IV. 3. 
le Peri-oquet confiant. ïll. 20. 
les deux Persans. II. 18. 
. lePhënix. II. i3. 
le Philosophe et le Chai-luiont. IV. t5. 
la Pie et la Colombe. H. 1^. Ç S~ ^ 

le Poisson vo!anL V. 22* 



TA BILE ALPHABETIQITE. 
la jeuiie Poule et le vieux Renard.Lir. II. Fabl^ ' 
le Prêtre de Jupiter. Y. lo. 
le Procèi deK deux Renards. V. 3. 
le Renard déguisé* III. lo. 
le Renard qui pèche. IIl. i5. 
le Bliinocéros et le Dromadaire. III. 4 
le Roi Alphonse. III. 9. 
le Roi et les deux Bergers. I. 3. 
le Roi de Perse. II. ai . • « 

Le Rossignol et le Paon. III. 5. 
le Rossignol et le^rince. 1. 19. 
le Sanglier et les Rossignols. III. 3. 
la Sauterelle. V. i5. 
le Savant et le Fermier. IV. i . 
le Linge qui montre la Lanterne magique. H * 
les Singes et le Léopard. III. 1 . 
les Serins et le Chardpnneret. 1.5. 
la Tanpe et les Lâpini. 1. 18. 
la Tourterelle et la Fauvette. V. i 
le Troupeau de G>las. II. 5* 
le Vacher et le Garde-Qiasse. I. 11 
la Vipère et la Sangsue. IV. 6. 
le Voyage. IV. ai. 
les deux Voyageurs. 1. 4' 

Rura, Eglogue tirée de TEcriture sainte, p. au * 
ToBiB^ Poëme tiré de TEcriture sainte, v^ • 

SIH OK LA TABLB. 



m 



ti' t 



,• ■•* 



' / r-' /»•• /r* — - - 



.te » 






/<, 






^ 



« M • • 



